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Aux AM ATE URS. 


Bibliotheque amuſante , ou collection des 
Romans les plus curieux & les plus 
intereſſans en tout genre ; dont les 
principaux ſont : 


H ISTOIRE amoureuſe des Gaules ; 
de Buſſy-Rabutin, 6 vol. 

Les Amours d' Henri IV, avec les prin- 
cipales anecdotes de ſa vie, 2 vol. 

Le — Comique de Scarron, avec 
la ſuite, 4 vol. 

Les Nouvelles Tragi-Comiques , fai- 
ſant ſuite , par 0 meme Auteur, 


2 vol. 

Les 5 1 & Romans de Voltaire, 
4 vol, 

Les Egaremens du cceur & de Veſprit , 
par Crebillon, 2 vol. 

Le Sopha, conte moral, 2 vol. 

Tanſai & Neadarne, 2 vol. 


 M&moires de Ravannes, 4 vol. 


La Nuit & le Moment, ou les Ma- 
tinèes de Cithere, 1 vol. 

Les Confeſſions du Comte de *** , par 
Duclos, 2 vol. en 1. | 

Memoires de Mademoiſelle de Bon- 
tems, 2 vol. | 

L'Infortune Napolitain, ou Aventures 

de Roꝛelli, 4 vol. 

Themidore, 1 vol. 


Les amuſemens des Eaux de Spa, 


5 vol. 

La Poupee , par Bibiena , 1 vol. 

Les Sonnettes , ou Memoires de M. le 
Marquis de *** , 2 vol. 

Le Grelot, augmente du Cabriolet , 
i vol - 

Les Confeſſions du Chevalier de 
Wilfort, 1 vol. 

Voyage Sentimental, 2 vol. 

Imirce, ou la Fille de la Nature, 2 vol. 

Hiſtoire de Manon Leſcaut & du 
Chevalier de Grieux, 2 vol. 

L'Orpheline Angloiſe , traduite de 
Tanglois, 4 vol. | 

Mémoires de Floricourt , 3 vol. 

Les Egaremens de Julie, 2 vol. 

Memoires Turcs, 2 vol. 


Cette collection tres - intereflanite, 
formera ſoixante a ſoixante-dix'volu- 
mes: quoique Vedition s'en faſſe a 
Londres, on peut s adreſſer pour ſe la 

ocurer, à Paris & en Province, chez 

es Libraires qui vendent les nouveau- 

tes. Ceux _ ne voudront point ſe 
charger de Tentiere collection, pour- 
ront s'en faire detacher les Romans 
qui leur conviendront. 

Rien de plus agreable & de plus joli 
que cette collection; Vedition en eſt 

recieuſe par le ſoin qu'on y a mis, & 
e choix des ouvrages ne laifſe rien 4 
dèſirer; il offre * tout ce que 
nous avons de meilleur, de plus pi- 
quant, de plus intèreſſant & de plus 
variè en ce genre. 

Le format de cet ouvrage, ainſi que 
le caractere, eſt conforme au prèſent 
avis, & ſert de ſuite a la collection des 
Poetes en petit format, imprimes ſoit 
a Lyon, ou a Paris. 

ll vaparoittreinceſſamment & avant 
le 15 de Janvier, une ſuperbe édition 
de la collection des pieces de Theatre 
de M. de Voltaire; chaque picce ſera 


\ 


ornte d'une belle gravure. Cette col- b ö 
lection formera dix volumes, & ren- 1 | 
fermera des pieces qui n'ont jamais 

aru dans les autres Editions du Théeä- 
tre de ce Poëte; on pourra sadreſſer 
aux memes Libraires , aſſortis des ] 


Romans ci- deſſus. 
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HIS TOIN A 


D'AMELIE ET ANGELIQUE. 
& * 


on ceux qui craignent de $S'atten- 
drir detournent les yeux de cette hiſ- 


toire; c'eſt pour les cœurs ſenſibles que 
je Vecris; c'eſt pour ceux qui ſavent 
gouter le plaiſir de repandre des pleurs 
{ur la vertu malheureuſe, ſur Iinno- 
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cence opprimee ; C'eſt pour ces ames J 
privilegices qui connoiflent tout le prix f 
des larmes delicieuſes du ſentiment. 

Qui croira que ce fut dans un lien a 
conſacrè à la plus honteuſe debauche 1 
que je rendis le plus pur hommage a la 


vertu? a 
Je ſortois à pied de la comedie ita- 
lienne, ou j'ctois alle voir, pour la 
cinquieme fois, le chet-d'ceuvre des 
pieces nouvelles de ce theatre , les 
Sultanes. Le mauvais tems m'avoit con- 
traint d entrer dans une allèe, en atten- 
dant que je puſſe avoir un carroſſe de 
place; Vembarras des voitures & Tat- 
fluence du monde m'y retinrent plus 
long- tems que je ne Payois cru: il y 
avoit plus d'une demi-heure que jy 
etois, & cependant la pluie, qui avoit 
toujours continue avec plus d' abon- 
dance, avoit groſſi les ruiſſeaux de 
facon a me faire craindre de ne pou- 
voir ſortir ſitòt; elle redoubloit tou- 
jours; la rue étoit pleine d' eau, qui 
commengoit meme a gagner lallte od 
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je m'etois mis a couvert. Je ne laiſſois 
pas que de devenir fort emharrafle , 
lorſqu'une femme d'aflez m'auvaiſe 


apparence deſcendit; voyant qu'elle 


ne pouvoit ſortir , elle ſe diſpoſa a 
remonter, & m'invita a venir me re- 
poſer chez elle, ou elle m' aſſura que je 
ſerois plus a mon aiſe, & ou elle 
m'offrit des appas dont le detail auroit 
rèvoltè Phomme le moins delicat. Ce- 
pendant, comme j avois eu chaud , & 

e je commencois a me refroidir, je 

uivis cette malheureuſe, bien reſolu ' 
de ne pas ſeulement jetter les yeux ſur 
les charmes qu'elle m'avoit vantes. 

Je me laiſſai conduire dans une 
chambre fort longue, fort etroite & 
fort obſcure; un hout de chandelle qui 
fondoit dans un chandelier de bois, 
en eclairoit a peine une partie. Il y _ 
avoit environ un quart-dheure que 
y Etois aſſis, vis-t-vis de deux tifons, 
& je m'y croyois ſeul , lorſque des 
ſoupirs a moitiè etouftes me firent re- 
tourner du cõtè d'un eſpece de lit d'ou 
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ils ſembloient partir; jen approchai , 
en tenant du bout des doigts la lu- ? 
miere dont je viens de parler, & de 
Vautre main je detournai un morceau 
de tapiſſerie qui enfermoit un vieux 
grabat. Quelle fut ma ſurpriſe, lorſque 
Je vis une jeune perſonne ſe jetter a 
mes pieds! La nobleſſe de ſa phyſio- 
nomie ne s'accordoit pas plus avec le 
delabrement de ſes habits, que ſon air 
modeſte avec le lieu ou je la trouvois. 
Je voulus lui prendre les mains pour 
Faider a ſe relever: au nom de Dieu, 
Monſieur, me dit- elle en les joignant, 
ſans vouloir ſortir de cette poſture hu- 
miliante , ſi la pitiè peut vous toucher, 
n' abuſez pas de Vetat ou vous me trou- 
vez, par des entrepriſes qui vous ſe- 


roient inutiles; ne rèduiſez pas une 


infortunèe à ſe porter aux derniers 
exces; je me percerois le cœur, plutot ? 
que de conſentir au crime ou Fon veut 
me livrer. Ces dernieres paroles furent 
dites avec un feu qui ne me permit 
pas de douter de leur verite ; elle 
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verſoit, en les prononcant, un torrent 
de larmes : jamais Vaffligtion n'avoit 
rendu la beaute plus touchante. Quel 
barbare , m'ecriai-je , pourroit n'etre 

as penetre de votre etat ! De grace, 
Mademoiſelle „ continuai-je a mon 
tour, levez- vous, je vous en conjure , 
vous me percezle cœur; votre douleur 
m'accable, daignez m' en apprendre la 
cauſe ; ce n'eſt pas par curioſitè que je 
vous le 3 : cefſez de verſer des 
larmes , je ne veux que vous ſecourir; 
votre ſituation me touche. Elle eft 
affreuſe , $'ecria cette aimable per- 
ſonne ; Tetat ou vous me voyez re- 
duite eſt digne de toute votre compal\- 
ſion: une mere mourante depuis qua- 
tre jours , & qui peut-etre expire en 
ce moment, faute de ſecours, ſi je ne 
les achete au prix du crime & de la 
honte .. . Alors de nouveaux _—_ 
Vinterrompirent encore, & ſes pleurs 
recommencerent a couler plus abon- 
damment que jamais. Je commengois 
moi-meme a en verſer, Wy cette 
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14 femme qui m'avolt fait monter chez 0 
174 elle entra, & commenca , avee des I 
IA juremens affreux , par accabler d'in- c 
| 4 jures cette pauvre Demoiſelle, qui, | 
5 1 toute tremblante, attendoit que je me f 
1 declaraſſe pour elle. 

1 De quel droit, dis- je à cette mal- 
| 1 heureuſe, après m' etre un peu remis, d 
15 & pour quelles raiſons inſultez- vous d 
q ainſi Mademoiſelle ? Pour quelles rai- 0 
4. ſons, Monſieur? qu'elle me rende n 

J. deux louis que je lui ai avances, & 
ſans quoi elle & ſa mere ſeroient mor- I 
0 tes de faim il y a long-tems ; qu'elle b 
j me les rende la... . & que cent diables b 
| Vemportent avec fa.. .. . ſageſſe, dit- te 
| elle, en accompagnant ce mot d'une c 
| Epithete qui n'ayoit surement jamais te 
ete donnee a cette vertu-la. Y a 
Ce que dit cetłs femme eſt- il vrai, q 
demandai-je a la jeune perſonne, que te 


les juremens & les obſcenites de cette aj 
miſerable avoient couverte de confu- fa 
ſion? Oui, Monſieur, me dit-elle F er 
ſans oſer lever les yeux : il eſt vrai 11 
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qu'elle ma prete cette ſomme en diſſe- 
rentes fois, & que j aurois ſans doute 
eu la douleur de voir expirer ma mere 


ſans ce ſecours; mais elle veut me le 


faire payer bien cher, continua: t elle 
en ſanglottant toujours. 

Tenez, dis je a cette femme, en lui 
donnant les deux louis quelle deman- 
doit, & en y ajoutant quelque choſe 
de plus; je vous prie de laiſſer Made- 
moiſelle en repos. | 

Moi, Monſieur , reprit cette vieille 
infame , Mademoiſelle Angelique fait 
bien que je nai jamais eu que de 


bonnes fagons pour elle, que je Vai. 


toujours regardèe comme mon enfant; 
ce n'eſt pas pour le lui reprocher, mais 
tant que j'ai eu un ecu, je Vai partage 
avec elle, comme on doit faire avec 
quelqu'un avec qui on a vecu long- 
tems; & que l'on a ſervi long-tems , 
ajouta Angelique , que les diſcours 
familiers de cette femme mortifioient 
encore plus que ſes injures. Eh bien ! 
{1 on vous a ſervi, reprit cette megere 
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avec aigreur, on le ſait bien; iln'y a 
pas la tant de quoi ſe vanter, & vous 
ſeriez peut- ètre bien heureuſe a votre 
tour . . . Retirez-vous , dis- je a cette 
femme, en lui impoſant ſilence; & 
comme je Vayois payee pour m'obeir, |: 
elle m'obeit , & fit ceder ſon reffenti- * 


ment a ſon intèrèt. 


Vous voyez, Monſieur, Thumilia- © 
tion ou je ſuis ; permettez que je ſorte 
de ce lieu infame, ou elle ne feroĩt 
qu'augmenter à chaque inſtant, & que 
j aille trouver ma mere, & lui appren- 
dre T'obligation Eternelle que nous 


vous avons. 
—_ prie Angelique d'accepter ma 

ourſe , ou il reftoit encore quelques 
louis; Tetat ou elle etoit , & le ſervice 
que je venois de lui rendre , ne la 


mettoient pas dans le cas de pouvoir 


me refuſer; jaurois voulu lui epargner 
Taction humiliante de tendre la main 
pour recevoir; mais la ſituation etoit 
trop preſſante pour ayoir recours aux 


Apres avoir paye cette femme, 
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petits detours que la delicateſſe peut 
employer dans une circonſtance moins 
urgente. Tout ce que je pus faire, ce 
fut d'abreger les diſcours par leſquels 


elle me marquoit ſa reconnoiſſance, 


& qui montroient le trouble de ſon 
ame par embarras de ſes expreſſions. 
N'ayez pas, lui dis- je en lui ſerrant la 
main de cet air d'amitiè qui met a l aiſe, 
nayez pas plus d'inquiètude pour la 
reconnoiſſance, que je ne vous impoſe 
dobligations pour le bienfait, & ne 
doe point de votre ſituation; 
linfortune ne fait rien perdre au me- 
rite; elle ne ſert que de luſtre à la 
vertu. | 

Je me diſpoſois a la quitter ; non , 
Monſieur , me dit-elle en me prenant 
la main a ſon tour pour ſortir avec 
moi, quelqu'aflreuſe & quelqu humi- 
liante que ſoit notre miſere, je ſens, 
a la confiance que vous venez de m'inf- 
pirer, que je ne dois plus rougir de- 
vant vous: vous viendrez vous-meme 
juger du ſervice que vous nous rendez 
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par I'etat on nous ſommes reduites: 
vous ne refuſerez pas à ma priere la 
ſatisfaction de montrer à ma mere 
notre bienfaiteur. | ; 

Apres m'en ètre defendu quelque | 
tems, je me rendois , & j'allois la 
ſuivre, lorſque je penſai que ma viſite, 
& tout ce qu Angelique ne manqueroit | 
pas ge dire a fa mere ſur les obligations 
qu'elle pretendoit m'avoir , pourroit | 
lui cauſer un attendriſſement qui, dans 
Fetat ou elle etoit , lui ſeroit peut-ëtre 
- funeſte;jeluifis part de cette reflexion, 
& elle s'y rendit au moyen de la pro- 
meſſe que je lui fis de les venir voir le 
lendemain matin; je lui demandai ou 
Je pourrois les trouver; C eſt, me dit- 
elle, dans cette meme maiſon , au 
dernier ètage. ; | 

Adieu, me dit- elle, ſongez a tenir 
votre parole; & quelque grands que 
ſoient vos bienfaits, je les compterois 
pour ou , 11 vous ne venez en recueil- 
lirle fruit: elle prononca ces dernieres 
paroles avec un air aſſectueux qui me 
penetra, 
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Pendant tout ce tems-la il s*etoit fait 
tard ; je me retirai , & je me couchai 
en arrivant chez moi, afin d'etre en 
etat de me lever de meilleure heure le 
lendemain. 


Cependant je ne pus fermer I'ceil ; 


inquietude qui m'agita toute la nuit, 
ctoir plus vive que celle que Ion reſ- 


ſent ordinairement pour des infortu- 
nes qu'on ne connoit point. 


Helas , me diſois- je, mes ſecours 


ſeront arrives trop tard ! je trouverai 
peut-etre demain la malheureuſe An- 
gelique occvpee a rendre les derniers 
devoirs a fa mere! Cette idee m'aMfi- 
geoit au-dela de toute expreſſion , & 


Je faiſois les prieres les plus ardentes 


pour que Dieu conſervat les jours de 
cette infortunee. 

Des que le jour parut, je me levai 
& je courus chez Angelique : elle etoit 
deja ſortie pluſieurs fois pour chercher 
quelque ſoulagement à ſa mere; mais 
nayant trouvè aucune boutique ou- 


verte , elle n'avoit pu lui procurer 


re aucun {ecours, 
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Mon arrivee parut lui cauſer autant 
de ſurpriſe que de joie ; me voir a a; 
porte dans le tems ou elle me croyoit | 
encore dans les bras du ſommeil, la 
tendre inquietude que je lui marquois 
pour ſa mere, la vive impatience que 
je lui montrois de la voir, tout cela 4 
annoncoit un interet plus vif que celui 
que la compaſſion a coutume d'inſpirer. 
Enfin je montai avec Angelique | 
tout au haut de la maiſon ; quelqu'idee } 
ue je me fuſſe faite, pendant la nuit, 
1 Pindigence dont jallois etre le t- 
moin , A tableau qui $'offrit a mes 
yeux me fit reculer d'horreur : une 
femme dont le viſage portoit tous les 
ſymptomes de la mort, etendue ſur © 
un peu de paille dans le coin d'un 
pre , fans autre couverture que ſes 
abits dechires , & ſans autre nourri- 
ture, depuis pluſieurs jours, qu'un 
peu d' eau dans une cruche de terre, 
ſembloit attendre qu'il plũt a Dieu de 
la delivrer de tant de maux. 
Voila notre ſauveur, dit Angelique 
: en | 
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en me montrant à ſa mere: elle voulut 
lever la tète pour me regarder; mais 
elle etoit ſi foible , qu'elle retomba en 
pronongant d'une voix eteinte quel- 
ques paroles que je ne pus entendre. 
Vous n'avez donc pu, dis- je a An- 
gelique , lui apporter hier quelque 
nourriture? Helas ! Monſieur, vous 
allez juger , me dit- elle, avec quel 
acharnement la fortune nous perſècute. 
Il etoit ſi tard hier lorſque je vous 
quittai , qu'apres avoir beaucoup cou- 
ru, je ne pus trouver qu un peu de 
lait; comme je n'avois ni feu, ni de 
quoi en allumer, Jai tache d'echaufter 
ce lait de mon mieux dans mes mains 
& ſur ma poitrine , pour en moderer 
Ja cruditè: pallois le donner a ma mere, 
Jorſque la lampe qui nous eclairoit s'eft 
£teinre faute dhuile : ma mere, a qui 
je tendois le pot, dans ce moment trop 
foible encore pour le ſoutenir, en a 


zenverſe une partie ſur elle; je Tai 


repris de ſes mains, & Tai poſe par 
terre pour aller chercher un peu de 
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lumiere; pendant ce tems-la j avois 
laiſſè la porte ouverte, & le chien d'un 
voiſin eſt entre , & a bu ou repandu 
tout ce qui reſtoit, & ma mere na ſeu- 
lement pas eu de quoi rafraichir ſes 
levres. 

Jadmirois, en effet, combien le 
ſort paroiſſoit obſtine a ——— ces 
deux infortunees juſques dans les 
moindres choſes; elles ne m'en devin- 
rent que plus cheres, & je reſolus de 
vaincre la malignite de leur étoile a 
quelque prix que ce fut. 

Javois eu la precaution d'apporter 
un peu de vin d Alicante, dont je fis 
1 quelques cuillerees a la ma- 

ade. 


Pendant qu' Angèlique alla chercher 


de quoi lui faire du bouillon, je courus 


chez mon medecin , que jamenai ſur- 
le- champ; il fut frappe, ainſi que moi, 
de cette miſere affreuſe: après avoir 
tate le pouls a la malade, il nous dir 
que ſon epuiſement ètoit ſi conſidè- 
rable, qu'il ſeroit peut: tre impoſſible 
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de la rètablir jamais dans une parfaite 
ſante ; que ſi on vouloit cependant 
ſuivre exactement ce qu'il ordonne- 
roit, il eſperoit la tirer d'affaire avec 
beaucoup de ſoins ; mais qu ils ſeroient 
inutiles dans le lieu ou elle etoit. En 
effet, le vent ſouffloit de tous cotes 
dans ce grenier, & la moindre ouver- 
ture ètoit celle qu on y avoit faite pour 
57 donner du jour. i ordonna pour 
toute nourriture , pendant les deux 
premiers jours, du bouillon de poulet, 
qui devoit lui Etre donnè d'heure en 
heure alternativement, avec une 
cuilleree d'une potion qu'il alla faire 
faire lui- meme, & qu'il envoya une 
heure apres. 

Cette pauvre moribonde n toit pas 
en état d' tre tranſportee bien loin; 
Jimaginai de deſcendre chez cette mal- 
heureuſe femme de la veille, pour lui 
propoſer de me louer ſa chambre à 
quelque prix qu'elle voulit la mettre; 
mais elle m'apprit qu'elle ne tenoit 
qu'une chambre garnie ; 13 y en 
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ayoit de pareilles dans la maiſon qui 
etoient vacantes, & quil me ſeroit | 
aiſè d'en avoir une. Je deſcendis à 
Vinſtant chez Vhotefle qui m' en ouvrit 
une; je lui payai ſur- le champ le mois 
d'avance, & jy fis preparer un bon 
lit, ou nous tranſportames de notre 
mieux la malade. 
uand tout cela fut fait, je me ſentis 
plus a mon aiſe de moitiè; je paſſai 
toute la matinee avec ces infortunees, | 
& je ne les quittai qu'a midi, parce 
que je ne pouvois men diſpenſer; j'y | 
retournai a quatre heures, & j'y pafſai 
le reſte de la ſoirèe: je continuai ainſi 
pluſieurs jours ſans preſque les quitter. 
Malgre Fair d'aiſance & le ton d'a- 
mitiè qui accompagnoient toujours les 
petits preſens que je faiſois a Angeéli- 
que, elle ne pouvoit les recevoir ſans 
un embarras qui venoit moins de ſa 
vanite que de fa reconnoiſſance. Quoi- | 
qu'il me flattat infiniment , je rèſolus 
de le lui epargner en lui donnant a la 
fois une ſomme aſſez conſiderable pour 
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ſ.ibyenir a fa depenſe pendant plu- 
fietirs mois: ſa confuſion augmenta à 
meſure de la ſomme; elle etoit meme 
prete a la refuſer. Votre delicatefle 
m'aflige , chere Angelique , lui dis- je 
avec attendriſſement; ne ſommes- 
nous pas amis ? ſi j etois en votre place, 
n'en feriez-vous pas autant pour moi? 
& croyez-vous que j euſſe de la repu- 
gnance a le recevoir de vous? ce que 
le cœur donne peut. il desþonorer le 
cœur qui le regoit ? 

La mere d'Angelique reprenoit peu- 
a peu ſes forces, par les ſoins aſſidus 
du medecin , & plus encore par ceux 
de fa fille: les marques de leur recon- 
noiſſance augmentoient chaque jour; 
ce n'etoit pas par de vagues diſcours, 
par des expreſſions qui ſont egalement 
communes a la ſenſibilitè & a lingra- 
titude ; toit par des careſſes auſſi 
tendres qu'ingenues , des effuſions de 
cœur auſſi ſinceres que touchantes , 


que ces charmantes perſonnes m' expri- 


moient IafteQion de leurs ames. 
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Cependant elles ne s ëtoient jamais 
ouvertes à moi ſur la ſituation de leurs 
affaires; il n'etoit pas poſſible que 


deux perſonnes dont Vindigence ſem- 


bloit ſi peu $'accorder avec Vair de no- 


bleſſe qu'il etoit aiſe de — 
dans toutes leurs actions, n'euſſent 


eprouve de grands malheurs. Il me 
paroiſſoit tout auſſi etonnant, qu' avec 
la confiance qu'elles me montroient, 
& le penchant fi naturel aux infortunes 
de ſoulager leurs peines en les repan- 


dant dans le ſein d'un ami eprouve , 


& dont ils ne devoient Vattachement 
qu'a leurs diſgraces ; il me paroiſſoit, 
dis. je, etonnant qu'elles fuſſent reſtèes 
juſqu' alors dans un ſilence qui com- 
mencoit a me parottre coupable: quel- 
quattachement que jeuſle pour elles, 
quelque confiance que m'eũt inſpire la 
conduite d'Angelique , je ne pouvois 
quelquefois me refuſer a des inquie- 
tudes qui venoient troubler le plaiſir 
que je golitois aupres delle. Le pre- 


juge peu avantageux du lieu ou je 
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Favois trouvee augmentoit encore mes 
ſoupgons : je reſolus de les eclaircir : 
je ſentois que Javois beſoin d eſtimer 
celle que je ne pouvois me defendre 
d'aimer. | 

Je m'adrefſai donc a Thoteſſe de la 
maiſon ; cette femme m'avoit paru, 
en pluſieurs occaſions , — de 
ſon état; & l'empreſſement avec le- 
quel elle avoit congedie cette malheu- 
reuſe, auſſitõt que je lui avois appris 
ſon infame commerce, avoit merite 
ma confiance. 155 

Le loyer de fa chambre qui venoit 
d' echeoir fut loccaſion de ma viſe ; il 
ne me fut pas difficile de PFamener au 
point où je voulois; & à la premiere 
queſtion que je lui fis, j appris qu'il y 
avoit ſix mois que ces deux Dames 
logeoient chez elle; qu'elles avoient 


commence par y occuper le meme 


appartement que je leur avois loue 
qu'elles avoient paſſe les premiers 
mois a la recherche d'un Monſieur 
qu'elles n avoient jamais pu dècouvrir; 
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qu'elles avoient toujours menè la con- 
duite la plus edifiante , mais qu'un ac- 
cident qui leur etoit arrive , les avoit 
miſes hors d'etat de payer cet apparte- 
ment, & qu'etant elle-meme fort mal 
a ſon aiſe, elle avoit ete contrainte de 
les congedier ; que comme elle avoit 
vu leur embarras & la peine ou elles 
etoient reduites, elle leur avoit aban- 
donne gratis le petit reduit ou je les 
avois trouvèes. 

Je demandai a cette femme ſi Von 
pouvoit ſavoir quel etoit l' accident 
dont elle me parloit. Quoi ! $'ecria- 


t · elle avec ſurpriſe, elles ne vous ont 


pas conte tout cela? Il n'eſt pas poſſi- 
ble! Je puis vous aſſurer que non, 
repris· je, en commencant a craindre 
d'apprendre des choſes que je n'oſais 
prevoir. 

Aſſeyez- vous, me dit cette femme. 
En verite je ne congois pas une telle 
diſcretion ; car il n'y a rien dans cette 
aventure — ne puiſſe leur faire hon- 
neur : ce debut me raſſura un peu, & 
je commencal a reſpirer. ; 
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Madame d' O. & — 


Angelique a fille, en venant a Paris 
par le coche d' Auxerre, y avoient 
fait rencontre d'une eſpece d' intrigant 
qui ſe faiſoit appeler le marquis de 
L. . . . z il leur avoit demande la per- 
miſſion de les venir voir avec un air ſi 
affectueux & ſi empreſſè, qu'elles ne 
purent ſe defendre de la lui accorder : 
il en profita ſi ſouvent, qu'il ne paſſa 
bientot plus aucun jour 5 les voir; 
il leur montra tant d'attachement & de 
zeſe qu'il gagna inſenſiblement leur 


confiance; & tirant avantage de la 


cõnnoiſſance de leurs affaires, il ofa 
leur apprendre que le vieux duc de 
ẽtoit èperduement amoureux d' Angè- 


lique; que le vif intèrèt qu'il prenoit 


a elles Vavoit emporte ſur fa delica- 
teſſe que bleſſoĩt cette demarche : il 
ajouta qu'il ne doutoit point qu'elles 
ne lui Gent gre de ce ſacrifice ; & 
continuant a leur etaler tous les avan- 
tages qu'elles pourroient tirer de cette 
connoiſſance, il les preſſa vivement 
de ne pas s'; refuſer. 
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Ce diſcours avoit couvert Angeli- 
que de confuſion, & fa mere y repon- 
dit avec toute l'indignation qu'il lui 
avoit inſpiree. Connoiſſant Vetat de 
leurs affaires, il ne $'etoit peut-etre pas 
attendu- a trouver en elles autant de 
repugnance a une propolition que 
mille autres en leur place auroient regu 
avec joie. Il fut fans doute fache de 
s'etre compromis; mais cachant ſon 
depit pour mieux aſſurer ſes deſſeins, 
il leur montra un regret ſincere d avoir 
pu leur deplaire , loua beaucoup leur 
conduite , & excuſa la ſienne ſur le vif 
attachement qu'il leur portoit. 

Lee duc, inſtruit de leur refus, sa- 
dreſſa a moi pour leur faire tenir diffe- 
rens prèſens qu'elles ne voulurent ja- 
mais accepter ; cette reſiſtance , qu'il 
n'avoit jamais eprouvee , ne fit qu'ir- 


riter ſes deſirs; il prit le parti de ſe 
preſenter lui-meme , eſperant 2 ſa 


perſonne, {on rang, & laſuite faſtueuſe 
qui laccompagnoit, pourroient en im- 
poſer a la mere, & ſeduire la fille; 
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mais il eut la mortification de ſe voit 
auſli mal regu que ſes preſens : Ma- 
dame d'O.......le traita cependant 
avec toute ladef<rence duea fon rang, 
mais de facon a deſeſperer ſes deſſeins, 
& meme a Ven faire rougir, ſi un grand 
ſeigneur ſayoit rougir de ſes debau- 
ches. | 

Il ne trouva dans cette demarche 
que ſa vanitè d'offenſee ; car j entendis 
en deſcendant qu'il ſe plaignoit avec 
humeur au marquis de avoir com- 
promis avec ces begueules. 

Nous etions dans un tems ou le plus 
funeſte de tous les malheurs avoit fait 
prendre, au magiſtrat chargè de la 
police, les precautions les plus re- 
cherchèes; quelque juſtes que fuſſent 
fes meſures, il n'etoit pas à l'abri d tre 
trompè: il le fut ſur le compte de Ma- 


dame d'O..... qu'on lui rendit ſuſ- 


pecte, ainſi que ſa fille; elles furent 
toutes deux conduites à la Baſtille. II 
leur fut aiſè de faire connoitre leur in- 
nocence, & elles n'y reſterent heureu- 
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ſement que quatre jours ; mais elles 
n'en ſortirent que pour connoitre un 
autre malheur. : 

Deux heures apres qu'elles avoient 
ete enlevees, le marquis, qui en etoit 
Cantant mieux inſtruit, que c'etoit lui 
qui Etoit leur accuſateur, accourut 
chez moi, & me montrant un billet de 
la main de Madame d'O.... & la cleft 
de ſon armoire, qu'il diſoit lui avoir 
ete confièe pour en tirer les effets , il 
emporta leur argent & quelques bijoux 
qui leur reſtoient, après m' avoir paye 


le peu qui m'etoit du. 


Juge de la ſurpriſe de la mere & de 
la fille , lorſqu'elles apprirent a leur 
retour ce que je viens de yous racon- 
ter; il ſembloit que la fortune ne les 


tiroit d'un malheur, que pour les re- 


plonger plus cruellement dans un au- 
tre: ſans argent, ſans connoiſſances, 
abandonnees de la terre entiere, elles 
fe livrerenta la plus amere douleur. 
Leur etat me fit pitie : je courus 


chez le marquis, & j appris ou it. | 
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logeoit , qu'on n'avoit eu aucune de 
ſes nouvelles depuis quelques jours; 
jallai chez l' exempt de police qui ayoit 
ete charge d' arrèter Madame d' 0 
& il m'apprit qu'il avoir envoyè lui- 
mzme a la pourſuite du pretendu 
marquis, qui lui avoit vole, ſur fon 
bureau, la clef que Madame d'O.. . . 
lui avoit confièe. Je lui appris Vuſage 
qu'il en avoit fait; il me dit qu'il Tau- 
roit prevenu , $'il sen etoit appercu 
plutot , mais qu'il n'avoit vu qu'elle 
lui manquoit que depuis deux heures. 

Je pris ſur moi d'aller chez le duc, 
qui me repondit qu'il Pavoit fait chaſſer 
de chez lui, depuis pluſieurs jours, 
qu'il avoit appris qu'il ctoit un im- 
poſteur. 

Je repreſentai à ce ſeigneur Tetat od 
ſe trouvoient reduites ces deux ver- 
tueuſes perſonnes , & je lui fis la pein- 
ture la plus touchante de leur fituation ; 
il convint qu'elle etoir bien triſte, mais 
il ajouta qu'il n'etoit pas riche , & que 
Sil falloit obliger tous les malheureux, 
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il ne ſeroit pas poſſible de ſe ſoutenir 
convenablement a ſon état; c'eſt-à- 


dires lui rèpondis- je indignèe, que la 


dignitè de votre rang conſiſte à entre- 
tenir avec faſte le crime-efronte , & à 


laiſſer perir la vertu timide & ignoree, 


& je ſortis ſans attendre ce qu auroit 


1 


rr 4 


: 


pu mattirer la hardieſſe de cette re-| 


ponſe. | 


Je m'adrefſai au cure de S8. E. qui : 


me repondit que les perſonnes pour 
qui je lui parlois n'etant pas domici- 
lièes depuis un an ſur ſa paroiſſe, & 
n'etant recommandces par aucune per. 
ſonne de conſideration, il ne pouvoit 
rien faire pour elles. Eh Monſieur!“ 
Tetat ou elles ſe trouvent neſt-il pas 
aſſez intereſſant ? la vertu malheureuſe 
a-t-elle beſoin de recommandations, 
& n'eſt- elle pas citoyenne de tous les 
pays ? Ce que vous me dites-la eſt 
fort bon, mais nous avons nos uſages, 


Je ne fus pas plus heureuſe aupres de 
pluſieurs perſonnes a qui je m'udre ſlai, 


dont nous ne pouvons pas nous ecarter.\ 
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qui avoient la reputation d'etre chre- 

tiennes & charitables , & que je re- 

connus pour n'etre que vaines & hy- 
ocrites. 

Que vous dirai-je, Monſieur, ajouta 
cette bonne Dame! depuis trois mois 
elles languiſſent dans les horreurs du 
beſCin , aimant mieux eprouver la mi- 
ſere la plus affreuſe , que d'en ſortir 
par des voies honteuſes: leur educa- 
tion, qui me paroit diſtinguèe, ne leur 
a appris que des choſes qui ne peuvent 
leur ètre d' aucune utilitè. Pour ſurcroit 
de malheur, Vindigence & le chagrin 
firent tomber la mere malade, il y a 
environ ſix ſemaines, & la rèduiſirent 
dans Vetat ou vous les avez vues. 

Ciel! mèëcriai- je, en y levant les 
yeux, tes recompenſes doivent etre 
bien magnifiques pour la vertu, puiſ- 
que tu prends ſi peu de ſoin delle ici 
bas! Comment pourrions- nous autre- 
ment expliquer ta juſtice? 

Le recit de Vhoteſſe m'avoit pene- 
re , & mavyoit attendri juſques ſur 
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elle - meme; quoiqu'elle n'eiit pas I © 
rendu de grands ſervices a Angelique, i ” 
je Fexcuſois ſur ſa ſituation , & je me © 
laiſois a croire quelle lui auroit ete | 
plus utile, fi elle eũt ete a portèe de 
Fetre davantage; enfin, javois pris de b 
ramitiè pour elle; elle venoit de diſſi- d 
per mes craintes, elle m'avoit dit tant I l 
de bien d' Angelique! Je lui etois rede 
vable des raiſons que j avois d'eftimer } 
ce que j aimois, & par conſequent MF ” 
d'augmenter mon amour; elle venoit 
de me procurer les moyens de juſtifier H 
mon penchant : pouvois-je ne la pas l. 
aimer? FRA 
Tous ces ſentimens n'etoient pas P. 
bien developpes dans mon cœur; mais 


Q = 


ils n'en agiſſoient pas avec moins de 
force, & j embraſſois de tout mon cceur ſi 
cette bonne Dame a qui javois tant I 7 
d'obligations. | fi 
Je remontai chez Angelique avec 1 
une joie, une ſatisfaction que je n'a- | de 
vois pas encore ſentie: je la trouvai e 


plus belle; le ſon de ſa voix fit plus 
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d'impreſſion ſur mon coeur; ſa mere 
me devint plus chere; ce n'etoit peut- 
etre pas _ je Taimaſſe davantage , 
mais les ſentimens que j'avois pour 
elle ſe deyeloppoient dans un plus 
beau jour , & repandoient la ſerenite 
dans mon ame: elle paſla bientot dans 
la ſienne; elle etoit faite pour eprou- 
ver tous mes ſentimens. 

Depuis que je pouvois m'avouer 
mon penchant , je m'y livrois fans 
reſerve, je ne quittois plus Angelique 
ni ſa mere; je metois fait une ſi douce 
habitude de les voir, que j'oubliois 
toute la terre aupres d'elles. Je ne 
paroiflois plus nulle part; tous mes 
amis m'en firent des reproches ; car 
je n'avois mis perſonne dans ma con- 
ſidence, pas meme dans les -precieux 
momens od je croyois que la compalſ- 
ſion ſeule m'attachoit à elle. Un hon- 
ncte homme doit ètre plus ſoigneux 
de cacher ſes bienfaits, qu'un übertin 
ne Veſt de publier ſes dèbauches. 

Mon pere, qui $'appergut _ 
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ma nouvelle conduite, m'en demanda 
les raiſons; je ne lui en donnai que de 
vagues, qui ne durent point le ſatis- 
faire , & je le quittai ſurle- champ, 
ſous le pretexte de quelques affaires. 
Jaurois pu eluder ſes reproches , 
mais je naurois pu tenir a ſes plaintes; 
il m'aimoit tendrement , je Fadorois , 
Tien — mon reſpect & ma re- 
conneiflance ; c'etoit le premier ſecret 
que Javois eu pour lui: celui-ci me 
peſoit ſur le coeur 3 mais comment le 
Jui avouer ? Quelque bentè qu'il eùt 
pour moi, comment lui faire approu- 
ver ma paſſion? Comment le perſua- 
der du merite & de la vertu d'une fille 
que j avois trouvee dans un mauvais 
lieu? Comment le faire revenir de la 
Juſte prevention que devoit lui cauſer 
une telle circonſtance ? Les eclairciſ- 


ſemens meme que j avois à lui donner 


ſur cela avoient un air d'aventures 
qui n'ctoit point du tout propre a lui 
inſpirer la confiance dont mon recit 
avoit beſoin; moi-meme , quelle 
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connoiſſance avois. je de leurs afſaires, 
de leur naiſſance? Je ſentois toutes 
les difticultes que javois a vaincre, 
mais elles ne me rebutoient pas. Je 
reſolus d'amener les choſes de plus 
loin, & je ne doutai pas qu'en faiſant 
connoitre Angelique a mon pere, il 
ne fut prevenu favorablement par ſa 
figure , & touche de fes belles qua- 
lites : voici le moyen dont je me ſervis. 

Mon pere avoit une belle-fceur qu'il 
aimoit tendrement, & qui vivoit avec 
nous depuis que nous avions perdu 
ma mere; cette chere tante m'aimoit 
comme un fils cheri ; & quand les 
femmes, a un certain age , ont porte 
leur amitie a un certain point, elle va 
bientot juſqu'a la foibleſſe. Ma tante 
etoit un peu dans ce cas, & je reſolus 
de profiter de ces heureuſes diſpoſi- 
tions pour lui faire approuver mon 
amour, & la faire entrer dans mes 
projets. Jy trouvai encore moins de 
difficultè que je n'en avois prevu ; 
des le premier mot elle applaudit a 
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mes deſſeins, & Angelique lui devint 
bientot auſſi chere qu'a moi-meme. II 
eſt vrai que cette adorable fille offroit e 
la phyſionomie la plus ſeduiſante que ¶ qu 
Jaie jamais vue: la modeſtie de ſon 
maintien , la douceur de ſes yeux, le May 
ſon touchant de ſa voix, portoient i hi; 
juſqu'au fond de Vame PVinteret quelle 
faiſoit naitre. Je n'ai jamais vu per- 
ſonne ſur qui elle ne fit cette imprel- | 
ſion au premier coup-d'ceil ; la perſua- 
ſion couloit de fes levres juſqu'au | 
fond du coeur , & le charme de ſa 
converſation achevoit bientor la ſe-| 
duction que ſa vue avoit commencee, | 

Nous convinmes avec ma rante | 
qu'elle la preſenteroit a mon pere 
comme la fille d'une de ſes amies de 
province, qui lui avoit ete adreſſee, 
en attendant Varrivee de ſa mere, & 


que quelques affaires retenoient en- I tre 
core chez elle pour quelque tems. vo 

Nous n'avions point doute que Tai- ge] 
mable Angelique ne pluit à mon pere foi 


des le premier moment; nous ne 
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fumes pas trompes ; elle fit ſur lui 
impreſſion la plus vive. Ma tante, qui 
en appercut , ainſi que moi, lui en fit 
quelques plaiſanteries; il convint que 


Ila parfaite reſſemblance qu'elle avoit 


avec une perſonne qui lui avoit ete 
bien chere, lui avoit cauſè la ſurpriſe 
qu'il avoit marquee , & Tavoit jette 
dans un etonnement dont il pouvoit a 
peine revenir. 

Cette circonſtance nous parut d'un 
heureux augure pour nos deſſeins, 
& nous fit concevoir les plus flatteuſes 
eſperances. 

Nous ne voulùmes cependant rien 
precipiter, & nous jugeames a propos 
dattendre que ces heurenſes diſpoſi- 
tions fuſſent affermies dans le cœur de 
mon pere , avant que de rien tenter : 
helas ! elles n'y avoient jettè que de 
trop profondes racines; mon pere n'a- 
voit pu ſe defendre des charmes d' An- 
gelique, & il avoit refolu d'en faire 
ſon epouſe. | 

La tendre amitiè qu'il ayoit pour 
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moi comhattit quelque tems cette rèſo- 
Jution; mais comme il toit fort riche, 
il crut pouvoir concilier mes intercts 
avec ceux de ſon cœur il ne voulut 
cependant rien decider ſur cela fans 
m'avoir conſultè; il me fit venir un 
matin dans ſon cabinet, & m'ayant 
fait promettre de lui rèpondre avec 
ſincèritè, & ſans aucune deference, il 
me demanda ce que je penſois de la 
belle Angelique : elle eſt charmante, 
Ini dis- je, & je connois peu de per- 
ſonnes auſſi accomplies .... . . Vous 
croyez donc qu'elle eſt capable de faire 
le bonheur d'un galant homme de qui 
elle tiendroit une fortune honnete ? 
Aſſurèment,, repondis-je avec viva- 
cite , & je ſuis meme aſſure de ſes 
ſentimens ſur cela; je les partage avec 
elle, & je regardærois comme le plus 
heureux de ma vie le moment ou je les 
verrois ſatisfaits. 
Je ſuis charmè, reprit mon pere, 
* vos ſentimens & les ſiens ſoient 
accord avec les miens; ce que vous 
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m'en -apprenez me ravit, & augmen- 
teroit ma tendreſie pour vous, fi elle 
etoit ſuſceptible d' aceroiſſement; outre 
le bien de votre mere, je vous aban- 
donne des a preſent ma terre de la 
Thuilerie telle qu'elle eſt, & je vous 
aſſure la propriètè de tous mes biens 
apres ma mort, ſur leſquels je reſerve 
ſeulement une penſion de fix mille 
livres de rente pour Angelique, à qui 
je vais donner la main... . . Quelle 
chute pour moi! L'eſpèrance la plus 
flatteuſe etoit arrachèe de mon cœur 
au meme inſtant qu'elle y avoit pris 
naiſſance; je m'etois levè pour me 
jetter aux genoux de mon pere, pour 
lui marquer ma reconnoifſance , il 
tendoit les bras pour me recevoir: ce 
coup attreux, & le moins prevu, avoit 
glace mon cœur, & ſeche mon ſang 
dans mes veines. Jetois demeurè im- 
mobile au milieu delachambre; Veton- 
nement m'avoit tenu dans un equilibre 
qui m'ahandonna tout-a-coup ; je tom- 
bai ſans connoiſſance ſur le plancher. 


— 
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Aux cris de mon pere tout le monde 
accourut, & je fus tranſportè dans 
mon lit, ou je ne repris connoiſſance 
que long- tems apres. Angelique etoit| 
a mon chevet , & par Fetat ou je la vis, 

EE Su Jeus lieu de connoitre les alarmes que 
le mien hui avoit cauſèes. ; 
Lorſque jeus entièrement repris| 

mes ſens , je jettai les yeux ſur la ſitua· 

tion Ou j'etois reduit , & je ſentis que 

je ne pouvois egalement vivre, ni en 

perdant Angelique , ni en faiſant le 

malheur d'un pere que j adorois. La 

cruelle revolution qui $'etoir faite en 

„ moi, y avoit cauſe une alteration qui. 
me fit bient0t penſer que je n'etois pas 

loin du terme de ma vie, & les triſtes 

reflexions qui la ſuivirent me fireni 

enviſager ma fin prochaine comme le 

plus grand bonheur qui me reflat if 

eſperer. 

Mon pere, qui n'avoit trouvè dans} 


Finteret de ſon cœur lui avoit montre,} 


nouiſſemeni 


mes reponſes que le ſens flatteur que 


n'avoit point imagine que mon eval}. 


les ſuit toujours. 
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nouiſſement pùt Ctre cauſe par la reſo- 
lution dont i] m'avoit fait part; il n'a- 
voit pas non plus voulu en parler a 
ma tante, dont il connoiſſoit la ten- 
dreſſe exceſſive pour moi , & qui il 
craignoit que ce mariage chagrinat, ſe 
reſervant de lui en faire part au mo- 
ment ou tout ſeroit trop avance pour 
lui laiſſer aucune eſpèrance de Ven 
detourner. 

Tout le monde $s'etoit retire pour 
me laiſſer prendre un peu de repos; 
je feignis de me pretera leurs deſſeins, 
& jemployai ce tems à prendre un 
parti : celui auquel je Pagen fut 
digne de mon cœur. Les reſolutions 
que la generoſte inſpire ont cette dit- 
ference avec celles qui ſont cauſces 
par d'autres motifs : c'eſt que plus on 
y reflechit , & plus on Sy attache ; 
plus on les examine , & plus on les 
cherit , plus elles nous deviennent 


precieuſes 3 on jouit d'avance de la 


recompenſe qu'elles meritent , & qut 
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Je fis prier Angelique de paſſer un 


M1 moment dans ma chambre: j avois (e 
1 recommandè qu'elle y vint ſeule; ce 
mais je la vis entrer ſuivie de mon 2 


pere, & d'un médecin de la maiſon 
qu'on avoit fait appeller. Après m'a- fe 
Voir tate le pouls, il aſſura que jetois Þ 
dans le plus grand danger; que j; ëtois f 
tourmentè de quelqu' affection violen- 
te; que Vagitation de mes eſprits agiſ- i 
ſoit fortement ſur mes nerfs, & qu'il ac 
fa'loit commencer par me tranquilliſer, Þ 


F 


ſans quoi tous les remedes de Fart ne 
pourroient rien changer a mon état; de 
_ a preſent qu'il ne pouvoit rien Þ pe 
aire pour ma gueriſon, & il ſe retira. pe 
Sit0t qu'il fut parti, je priai mon pere, d 
& ceux qui etoient avec lui, de me de 
laiſſer un moment avec Angelique. Þ x, 
Des que nous fumes ſeuls: au nom n. 
de tout ce qui vous eſt le plus cher au re 
monde, lui dis- je en lui ſerrant les Þ je 
mains avec le peu de force qui me f 


reſtoit, promettez moi, chere Ange- 
que, de maccoreer la grace que je ef 
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vais vous demander ; c'eſt la ſeule 
choſe qui puiſſe repandre quelque dou- 
ceur ſur le peu d'inſtans qui me reſtent 
a vivre. Elle me le promit en fondant 
en larmes : je recueillis toutes mes 
forces pour lui expoſer, avec une 
tranquillite au moins apparente , le 
facrifice que jallois exiger delle. 

Mon pere vous aime, belle Ange- 
lique : helas ! qui pourroit ne pas vous 
adorer ? Ne pouvant plus Etre a moi, 
promettez-moi d'ètre a lui; que jem- 
porte en mourant la douce conſolation 
de le ſavoir heureux; ne me refuſez 
pas ſon bonheur, il n'oubliera rien 
pour contribuer au votre: je vais le 
demander a Dieu avec toute l'ardeur 
dont cette penſèe me rend capable. 
Les derniers vœux d'un cœur ſincere 
ne ſeront point rejettes. Ah Dieu! 
retirez-yous z vous mattendrifſez trop; 
je ſens que je vais bientot paroitre de- 
vant mon juge; laifſez-moi diſpoſer du 
peu dinftans qui me reſtent .. . .. En 
effet, les efforts que cette 228 | 

2 


= 
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1 1 avoit coũtès a mon cceur , epuiſerent qu 
' IJ tout-a-coup mes forces, & je retombai le 
We dans un nouvel evanouifſement , en n. 
5 pouſſant un profond ſoupir. Angeli- Þ ch 
. que ne douta pas que ce ne fut le der- ¶ pe 
11 nier de ma vie; & jettant des cris ap 
aigus, qui firent courir tout le monde de 
à ma chambre, le médecin, qui heu- n'. 
reuſement n'etoit pas encore ſorti , qu 
me donna quelques gouttes d'une Þ lo 
elixir qui me-rappella à la vie; mais he 
un moment apres je retombai dans pe 
une nouvelle foibleſſe; je paſſai ainſt to 
tout le jour a lutter contre la mort. ve 
Enfin, mon age ou la force de mon vi 
temperament , qu aucun exces n'avoit tei 
jamais altèrè, lemporta ; mais je reſtai re 
dans un Epuiſement qui laiſſoit encore ge 
beaucoup a craindre pour mes jours: I m- 
ma vie ſembloit ne tenir qu'a un fil, de 
que le moindre effort pouvoit rompre, 
Il y avoit trois jours que j'etois ſur m 
le bord du tombeau, & toujours pret mi 
a y deſcendre , lorſqu'un ſommeil an 
Ethargique s'empara de moi; je reſtai pa 
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quarante-huit heures ſans m'eveiller : 
le medecin & le chirurgien, qui alter- 
nativement n'avoient pas quitte le 
chevet de mon lit, rafſuroient mon 
pere, Angelique & ma tante, en leur 
apprenant que mon pouls reprenoit 
des forces à chaque inſtant, & qu'il 
n'y avoit que cette criſe de la nature 
qui pouvoit me tirer d' affaire. En effet, 
lorſque je m'èveillai je me ſentis un 
homme nouveau; mes affections, mes 
peines, ma douleur, tout etoit diſſipè; 
tous les objets me paroiſſoient nou- 
veaux; jetois comme une ſtatue qui 
viendroit d' etre animèe; enfin, les 
tendres diſcours de ma tante, les ca- 
reſſes de mon pere, les regards d' An- 
gelique, rendirent le mouvement à 


mon cceur , & je revins ſenſiblement 


de mieux en mieux. 

Que je devrois me plaĩndre de vous, 
me dit mon pere lorſque je fus entière- 
ment gueri ! je ne ſuis donc plus votre 
ami ? Vous avez des ſecrets qui ne ſont 
pas pour moi; vous ne yoyez en moi 
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que Fautorite d'un tyran, & vous n'y 


reconnoiſſea plus la tendreſſe d'un 
pere. Ah, Valſin ! ah mon ſils! ai-je 
merite cette injuſtice ? Ces tendres 
plaintes me percerent le cœur, & je 


me precipitai aux genoux d'un {1 bon 
pere , ou lui demander pardon de 
ence. Le ton dont je me ſers 


mon fi 
pour te le reprocher, me dit-il en me 
ſerrant dans ſes bras, ne t'annonce:t il 
pas que je te Vai pardonne ? Ne pen- 
ſons plus qu'a te rendre heureux: oui, 
mon fils, ajouta-t-il , je ſens que c'eſt 
pour faire ton bonheur que le ciel a 
voulu que je fuſſe ton pere. 

Ah, Dieu, m'ëcriai-je ! un cœur 
paternel eſt le chef-d'ceuvre de la na- 
ture! Si le mien ne peut atteindre à un 
tel excès de tendreſſe, ne penſez pas 
qu'il lui cede en generoſite: non, mon 
pere, je n'accepte point le ſacrifice 
que vous me faites ; pourrois-Je ache- 
ter mon bonheur au prix du votre ? 
quel monſtre pourroit ſe refoudre a 
empoiſonner les jours de celui dont il 
a recu la vie? | | 
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Ma tante etoit toute en larmes pen- 
dant cette ſcene touchante; Angelique 
etonnee ,, attendrie , etoit demeuree 


immobile: venez, adorable Angelique, 


lui dis- je en me jettant a ſes genoux, 
faites parler tous vos charmes, plus 
ſeduiſans que ma voix; renchainez un 
cœur qui veut vous echapper walgre: - 
lui-meme ; le tendre nom de mere ne 
diminuera rienaVamour qui nous unit, 
il ne fera que Vepurer davantage, & le 
rendre plus parfait: unis tous trois 
pour jamais, notre felicite ſera fans. 
mélange; rien ne pourra lalterer ; vos 
dernicrs jours ſeront heureux : © mon 
pere ! pourquoi vous refuſer a notre 
bonheur! © nature! 0 amour! quelle 


voix dois- je emprunter , {i la yotre ne 


peut ſe faire entendre ! 

En parlant ainſi, j'ètois refte a ge- 
noux entre Angelique & mon pere, 2 
qui je haiſois les mains tour-a-tour , 
en les prenant pour les unir ; mon pere 
me regardoit en filence , avec une 
ſorte d admiration que je prenois pour 
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incertitude, & que je cherchois a vain” 
cre en employant toute la chaleur d'un 
cœur vraiment Penetre. . . O mon cher 
fils l gecria-t-il tont-a-coup en verſant 
lui- mème des larmes d' attendriſſement, 
& en me ſerrant avec force dans ſes 
bras, qu'il eſt doux d'etre le pere d'un 
fils tel que vous! qu'il eſt flatteur da- 
voir donnè la vie a un cœur comme le 
votre ! je me rendrois ſans doute a vos 
tendres empreſſemens; mais le ſilence 
de l aimable Angelique fait aſſez con- 
noitre que ſon cœur n'eſt pas de moitie 
dans Vofire que vous m'en faites; elle 
merite bien que je ſonge a la rendre 
heureuſe ; & qui pourroit mieux faire 
Jon bonheur que vous! pourquoi vous 
y refuſer ? Si javois un don plus pre- 
cieux a lui faire, je ne balancerois pas 
a le lui offrir ; mais * cœur eſt plus 
digne du ſien que le votre ? Ne le 
penſez- vous pas comme moi, belle 
Angelique ? Loffre de tout mon bien 
que j'y joins n'ajoute rien au prix du 
preſent que je vous fais; ne Vacceptez- 
vous pas? 
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Angeliquerepondit avec ſa modeſtie 
ordinaire, que, quel que fut le pen- 
chant de ſon cœur, elle attendroit 
toujours Taveu de ſa mere pour le 
dererminer. Et quand viendra-t-elle , 
demanda mon pere avec impatience ? 
que n' eſt- elle ici? Elle ne tardera pas 
a y paroitre, repondit ma tante, en ſai- 
ſiſſant ce moment qu'elle crut favora- 
ble ; elle ne loge qu'a quatre pas d'ici; 
& ſi on a tarde a vous la faire connoi- 
tre, nous avions pour cela des raiſons 
dont on vous inftruira. Courez done 
promptement la chercher, reprit mon 
pere, ſi vous voulez reparer & me 
faire oublier vos torts ; que Ion metre 
les chevaux an carroſſe: il n'en eſt pas 
beſoin , repondis-je , ce ſeroit un tems 
perdu; je vais la chercher moi-meme, 
& nous ſerons ici dans un inſtant. 

Comme je n'etois pas encore ſorti 
depuis ma convaleſcence, ma tante sy 
oppoſa, & me promit que je la verrois 
dans la minute. 

Quoique, ſelon toute apparence, 
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rien ne dut plus s oppoſer a mon bon- 
heur, je ſentois ce ſerrement de cœur 
que Von eprouve , & qui precede & 
ſembleannoncer quelque malh-ur pro- 
chain; chaque mouvement que j'en- 
tendois dans la rue me faiſoit battre le 
cœur; jetois colle aux croiſces , que 
je n'avois pas quittees depuis que ma 
tante étoit partie. Enfin , je les vis 
arriver; le tems qu'elles mirent a mon- 
ter Veſcalier me parut d'une longueur 
inſupportable : enfin, elles entrerent. 
Ah Dieu ! que vois-je ! s'écria la 
mere d Angelique en appercevant mon 
pere, & en tombant dans les bras de 
ma tante. 

Le ſon de cette voix frappe egale- 
ment mon pere;zil demeure immobile; 
le trouble s' empare de ſon ame; Ve- 
tonnement fixe ſes regards; ſes yeux 
ſont encore incertains; mais c'eſt ſon 
cœur qui la reconnoit : il s'ecrie enfin, 
ah, chere Amelic ! eſt-ce vous ...? ſe 


peut- il que ma main cruelle ... Elle 
a trahi votre vengeance ; le Ciel vous. 
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a conſervè votre epouſe , & voila vo- 


tre fille, dit la mere d Angelique en la 
montrant. 

La chitte du Ciel m'auroit moins 
cronne que ces quatre paroles, ou je 
ne pouvois rien comprendre; ma tante 
n'ctoit pas moins interdite; mon pere 
s'etoit jettè aux pieds de Madame 
VO..... qu'il appelloit fon epoule: il 
d'en releva pour me ſerrer dans ſes 
bras avec Angelique , qu'il nommoit 
fa fille; puis il les tendoit a ma tante 
pour Vinviter de venir s' joindre 
avec nous. Cette ſcene, aufh touchante 
qu'incomprehenſtble pour les ſpecta- 
teurs, dura près d'un quart-d'heure 
avec la meme confuſion: cependant, 
le premier trouble etant un peu appai- 
, il s'aſſit au milieu de nous. 

Ma ſceur, mon fils, Angelique, mes 
chers enfans, nous dit-il, ceci doit 
vous cauſer une ètrange ſurpriſe; je 
ne dois pas vous y laiſſer plus long- 
tems, je vais vous en tirer: aſſcyez- 
vous tous & me prètez votre attention; 
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les choſes que je vais vous apprendre 
la meritent toute entier 
Helas 1 Secria * 
mon pere, pourquoi faut. il aux crimi- 
nels d uutres chatimens que le ſouvenir Ml he 
de leurs forfaits? Tout involontaires Mt ſe 
que furent les miens, ils ont banni de MF 
mon cceur les douceurs de la paix, ſi on 
neceſflaires au bonheur de la vie; & j 
fi je paroiſſois quelquefois plus tran-¶ un 
quille, la lèthargie de mon ame n'en Je 
Etoit pas le repos. | pre 
Mais eloignons pour quelques mo- je 
mens Timage funeſte d'un malheur Metp 
dont le ſouvenir accablant m'õteroit la << 
force de vous retracer les evenemens , 
qui ont precede. au; 
Dans un incendie afſreux qui con- Mon- 
ſuma la moitie de la ville de M. . . . je ar 
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was 


perdis mon pere, ma mere & ma for- ¶ Bat 

tune, avant de les connoitre, & d'etre M | 

en age de les regretter; mais la tendre MW) ap 

amitiè d'un oncle qui prit ſoin de mon I mè 

enfance, me tint lieu de tout; elle fut en 

toujours la meme tan: qu il vècut, 1 ] 
elle 
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elle ne ſe dementit point a ſa mort; 
car il me fit legataire univerſel de tous 
ſes biens, a condition que jepouſerois 
la fille d'un de ſes amis, que des mal- 
heurs peu merites avoient contraint de 
ſe retirer en Angleterre. : 

Cet article du teftament de mon 
oncle fut pour moi le plus flatteur ; 


8 7 avois vu cette aimable perſonne dans 


un voyage qu'elle ayoit fait a Paris, & 
je trouvai en elle toutes les qualites 
propres à me conſoler de la perte que 
je venois d' prouver, & a me faire 
eſpèrer une vie heureuſe & tranquille: 
ceſt Amelie que vous voyez. 

Apres avoir mis Vordre ncceſſaire 
aux affaires de la ſucceſſion de mon 
oncle , je partis pour YAngleterre , ou 
farrivati apres quatre jours d'une navi- 
gation bend 

Par un evenement aſſez ſurprer.ant, 
jappris, en arrivant a Londres, qu A- 
melie ayoit perdu ſon pere le meme 
jour que mon oncle eroit mort. 

Le pere d' Amélie, a Vexemple 
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d' Ariſtide, avoit, par ſon teſtament, 
laiſſè ſes dettes & fa fille à {on ami : je 
dis a Amelie qu'etant heritier de mon 
oncle, je la regardois comme un bien 
qui m'appartenoit par benetice de ſuc- 
ceſſion, & que jacceptois de tout mon 
cœur celles de ſon pere, quelque con. 
ſidèrables qu'en puſſent ètre les char- 

ges; elle sen detendit quelque tems 
par generoſite , mais cette dèlicateſſe 
ceda bientot a un ſentiment plus vif. 

Amelie, loin de diſſimuler les pro- 
gres que je faiſois ſur ſon coeur, m'en- 
ſeignoit ingenument les moyens d'en 
faire de nouveaux; ſon eſprit etoit 
trop juſte , & ſon coeur trop droit, 
pour chercher a gagner , par la reſi(- 
tance, un cœur qu'elle ctoit ſure d ob- 
tenir par ſon amour. Comment, me 
diſoit- elle quelquefois, une femme 
peut-elle ſacrifier par ne les ſen- 
timens qui la font exiſter, aux plaiſirs 
incertains qu'a peine elle enviſage ? 
Pourquoi ne pas ſe livrer de bonne foi 
a ceux que Pamour nous preſente ? 
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Comment peut-on $'arracher par eco- 
nomie des bras d'un amant, d'un mart 
on adore ? Une politique ſi mal en- 
tendue, ſi fauſſe , n'eſt qu'un manege 
honteux, fait pour la vanite , mais 
intigne de Famour. 
La bienſcance exigeoit qu'Amelie 


| kiffar Ecouler quelque tems depuis la 


mort de fon pere juſqu'au jour de la 
celebration de fon mariage ; il etoit 
encore moins honnete qu'elle me ſuivit 
avant que je fufſe ſon epoux : j em- 
ployai donc ce delai a arranger les. 

affaires d'Amelie. | 
Je ne vous ferai point ict la deſcrip- 
non de Londres, ni du genie de ſes 
habitans ; on connoit aflez les Anglois 
& leur capitate; pendant fix mois que 

Jy paſſai, je ny vis qu'Amelie. 

nfin, le tems que nous avions fixe 
pour notre depart arriva ; apres avoir 
etè unis dans Ja chapelle de Pambaſla- 
deur de Portugal, dont jetois connu , 
nous partimes pour la Hollande, ou la 
ſucceſſion de mon oncle A | 
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un 


des afſaires d'une grande importance: 
je les terminai en peu de tems, & jens 
lieu d'ꝭtre ſatisfait de VexaQitude & de 
la bonne-foi de ſes correſpondans. 

Javois choiſi un logement a la 
Haye , parce que cet endroit, ou 
reſide la cour, m'avoit paru plus pro- 
pre a procurer quelques amuſemens a 
mon epouſe, pendant les petits voya- 
ges que j'ctois oblige de faire dans les 
diferentes villes de Hollande ou mes 
affaires exigeoient ma preſence. 

Il ne mien reſtoit plus qu'une a 
Amſterdam; je partis pour m'y rendre, 
& j'aſſurai ma chere Amelie que je 
ſerois auprès d' elle le plutꝭt qu'il me 
ſeroit poſſible. En effet, le haſard me 
fit rencontrer a Leyde le negociant a 

ui javois affaire ; nous terminames 
ens „& il me ramena lui— 
meme a la Haye, ou il venoit. 

Il etoit fort tard lorſque j arrivai; 
tout le monde etoit couchè; je montai 
fans bruit ala chambre de mon epouſe; 
je me flattois de lui cauſer une ſurpriſe 


2 „ 


* 


LU 


DE LAMOUR 53 


kt. et. rnd 


2zrcable... Grand Dieu! quelle fut la 
nenne! Amelie dormoit tranquille- 
ment dans les bras d'un homme que je 


reconnus facitement pour un de mes 


domeſliques : quelle horreur! quelle 
honre ! Permettez que je ſuſpende un 
moment un recit qui me tue; mon 
malheur m'accable avec autant de force 
qu'a Vinftant ou je Veprouvai : toute 
ma vie eft deſtinèe a le pleurer, & 
quoique la douleur Fait profondement 
grave dans ma memoire , ma langue 
ſe glace, & mon ame ſe recule d' hor- 
reur chaque fois que j entreprends de 


8 | 


*ttois demeurè immobile ; mon 


cœur incertain flottoit entre la ven- 
geance & le mepris ; ce dernier ſenti- 
ment alloit l'emporter: ſetois ſeul; ce 
couple abominable ne setoit point 
eveille ; je pouvois enſevelir ma honte 


dans le ſecret le plus profond. Dieu, 


m'ecriai-je malgre moi ! deux ames ft 
criminelles peuvent- elles goũter auſſi 
tranquillement les douceurs du ſom- 
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meil ? Ces paroles, que, fans y ſon- 
ger, j'avois Prononcees avec empor- 
rement , interrompirent le ſommeil 
d' Amélie, ſans. Teveiller tout-a- fait; 
elle etendit ſon bras en ſe retournant, 
& le porta au cou de Tindigne rival 
qui m outrageoit : ce mouvernent re- 
nouvella ma fureur ; Vaffreuſe, jalouſie 
eteignit tout-a-coup de ſon ſouſſſe em- 
peſtè la foible lumiere de ma raiſon, 
& me conduiſit au crime. Je tirai le 
couteau de chaſſe que je portois , & je 
le plongeai dans le ſein infidele d'A- 
melie; mais a peine ma main trem- 
blante oſa-t- elle Venfoncer : honteux 
de cette foibleſſe, j; excitai ma fureur 
contre le monſtre qui m'outrageoit ; 
je le ſaiſts par les cheveux; je Farrachai 
de mon lit, qu'il venoit de ſouiller, 
& des bras de ma perfide epouſe. La 
rage s etoit emparee de mon cœur; je 
ne pouvois me raſſaſier de percer ce 
miſerable. Je le trainai ſanglant au mi- 
lieu de la chambre; la fureur guidoit 
mon bras; le trouble conduiſoit mon 
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ame: mais les cruels remords le ſuiyi- 


rent bientot avec des flambeaux dont 


Thorrible clarte ne me laiſſa plus voir 


que le deſeſpoir. Le malheureux objet 


de ma vengeance ètoit une femme: 
cette ſurpriſe imprevue eteignit tout- 
à-coup les mouvemens qui agitoient 
mon cceur ; je tombai ſans ſentiment 
{ar le corps infortune a qui je venois 
darracher la vie; & lorſque je revis le 
jeur, je me trouvai dans une barque 
qui allett a pleines voiles. 

Vous concevez quel fut mon eton- 
nement : qui nous a tranſportes ici, 
mon cher Lacroix ? Qu'eſt devenue 
Amélie? Qu'eſt devenue ? . . . Soyez 
ſans inquiètude, me repondit Lacroix; 
je vous apprendrai tout ce que vous 
voulez ſavoir lorſque nous ſerons à 
Anvers, où nous arriverons au plus 
tard dans deux heures; je ne puis, 
avant ce tems, fatisfaire votre impa- 
tience. 

Lacroix etoit un garcon ſage & plein 
dintelligence, dont mon oncle faiſoit 
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beaucoup de cas; il m'avoit èlevè, & 
il avoit pour moi un attachement a 
toute Epreuve : je lui avois toujours 
rrouve des ſentimens au- deſſus de ſon 
etat. La connoiſſance que javois de 
ſon caractere, & l'air de tranquillite 
avec lequel il me parla, me calmerent 
pendant le peu de tems que dura notre 
voyage; mais des que nous fumes arri- 
ves, ſon ſilence & ſa douleur me firent 
connoitre tous mes malheurs . 
Deſeſpoir , remords , amour, incer- 
titude cruelle , que de ſentimens raſ- 
ſembles pour dechirer mon cceur ! 
Apres m'etre epuiſe en cris & en ge- 
miſſemens, je tombai dans un anean- 
tiſſement ſtupide , plus effrayant que 
mes tranſports: ces momens d'accable- 
ment, ou la douleur abſorbe tous les 
reſſorts de l ame, ſemblent quelquefois 
en annoncer la tranquillite. 
Le fidele Lacroix ſaiſit un de ces 
inſtans favorables ou les tranſports, 
faiſant place a la triſteſſe, degenerent 
bientot en une, douce meèlancolie 


2 
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qui ne cherche qu'a s & pancher. Helas ! 
mon cher mattre, me dit: il en fe jettant 
à mes pieds, & en fondant en larmes, 
vous ètes en proie a des chagrins que 
ignore; j ai donc perdu votre con- 


france! Je vous ai eleve, je vous at 


cheri comme mon fils, pardonnez ce 
mot à mon attachement; ce n'eſt point 
un abus orgneilleux de Famitie dont 
vous m'honorez, c'eſt le langage du 
ele & de la fincerite de mon cœur: 
rompez ce ſilence funeſte, on bien 
ordonnez ma mort ; la vie eſt un far- 
deau pour mol, fi je vous ſuis inutile; 
elle m'eft un ſupplice, fi vous doutez 
de ma fidelire. | 

Je connois trop la douceur de votre 
caractere & la bonte de votre cceur , 


.pour n'etre pas perſuadè que les raiſons 


les plus fortes & les plus cruelles vous 
ont portè aux excès funeſtes dont j ai 
vu les malheureuſes victimes. 

Ce mot rappella dans mon ame toute 


rhorreurde mon fort: fuis, mecriaije, 


fuis! abandonne un tigre altèrè de ſang } 
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fuis un malheureux que le crime envi- 
ronne, que les remorde pourſuivent, 
qui $'abhorre lui- meme : ton maitre 
couvert du ſang innocent de ſon epoulſe 
peut- il meriter encore ton reſpect & ta 
tendreſſe? 

Moi vous fuir , mon cher maitre , me 
repondit Lacroix en embraſſant mes 
genoux pour cacher la ſurpriſe & Thor. 
reur dont il Etoit ſaiſi; mon cœur eſt-il 
fait pour vous condamner ? Si vous 
etes coupable, ſi vous avez commis 
les crimes dont vous vous accuſez , 
vous y avez fans doute ets force , & 
votre repentir les efface. Ah! pourra- 
t· il les reparer! Amelie voir-elleencore 
le jour ? Soyez tranquille ſur ſon ſort, 
me dit Lacroix; il eſt moins affreux 
votre deſeſpoir vous le peint; mais j ai 
cru devoir vous mettre a Fabri des 
pourſuites d'une juſtice rigoureuſe , 
auxquelles vous auriez dificilement 
echapp?. Tranquilliſez - vous, & vous 
repoſez du reſte ſur mes ſoins & ſur 
mon zele, | | 
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Ainſi le fidele Lacroix trompoit ma 
douleur, afin de la guerir: il ſut meme, 
pendant long - tems, entretenir mes 
eſperances avec beaucoup dadreſle ; 


mais il falluta la fin me faire connoitre. 


mon malheur tout entier. Il m'avoua 
qu'il avoit, pendant plus d'une heure, 
inutilement eſſayè de vous rendre la 
vie, ainſi qu'a moi; que craignant les 
ſuites de cette aventure funeſte , il 
avoit ramaſle les effets les plus pre- 
cieux, les avoit mis dans une malle 
qu'il avoit chargee derriere ma chaiſe 
de poſte, a laquelle il avoit attele mes 
clievaux; qu'apres cette operation , il 
etoit remontè dans la chambre, ou il 
vous avoit trouvèe froide & ſans eſpé- 
rance de vie: que pour moi, mayant 
vu ſans bleſſure, & encore quelque 
mouvement dans le pouls, il n'avoit 
point doutè que je ne fuſſe Vauteur de 
cette ſanglante cataſtrophe, & que, 
pour me dèrober aux pourſuites, il 
m'avoit charge ſur ſes cpaules, mavoit 
port? dans la chaiſe & conduit 2 Rot- 
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terdam, dans le deſſein de nous y em- Wt des 
barquer au plutor. Il ajouta qu'il s toit N cor 
trouve dans un grand embarras, en ma 
voyant que je ne revenois point: mais 
que le tems lui paroiſſant trop precieux Ml vir 
pour le perdre en reflexions, il avoi: Pa 
profite de Vobſcurite de la nuit; qu'il W cet 
S'<toit approche du rivage de la Meuſe, ¶ qu 
qu'il y avoit trouve une harque feule- ¶ fit 
ment attachee par un cable; qu'il ma- toi 
voit porte dedans , ainſi que la valiſe, ¶ du 
& qu'a tout haſard il s toit Eloigne du 
rivage, Ol il avoit abandonnè la chaiſe [WE tel 
& les chevaux. dif 

A force de ramer, il avoit gagne , IW foi 
toujours en cõtoyant, un petit hamean ¶ po 
qui ſervoit de retraite a des pecheurs, de 
& un d'eux, moyennant une ſomme de 
aſlez conſiderable , s toit charge de te. 
nous conduire a Anvers. ra 

Quelqu'idèe funefte que vous ait de 
cauſè le recit de mes malheurs, il ne 
peut vous en donner une de Pertat af- ſp 
freux ou jos reduit ; je n'oſois. pas m 
meme deſirer la mort; c'zit l'eſpoir dc 


des 
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vince, Lacroix me conſeilla d'al 
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des infortunes , mais c'eſt l'effroi des 

coupables: les malheurs la font deſirer, 
mais les remords la font craindre. 

Au lieu de retourner dans ma pro- 

5 a 

paris; il eſperoit que la diſſipation de 


| cette grande ville pourroit apporter 
| quelque changement favorable a ma 


ſituation : comme tous les lieux m'e- 
foient indiffèrens, je m'y laiſſai con- 
dure. | 

Jy paſſsi pluſieurs mois dans la triſ- 
teſſe la plus profonde; rien ne pouvoit 
liſſiper ma melancolie: je ne me plai- 
fois au contraire qu' aux choſes qui 


pouvoient la nourrir; la reprèſentation 


des tragedies etoic le feul amuſement 
demon = : les cataſtrophes ſanglan- 
tes qui les terminent ordinairement , 


| rappelloient a ma memoire le ſouvenir 


douloureux de mes malheurs. 

Lacroix $'appercut de Veftet que ce 
ſpectacle produiſoit ſur mon cœur, & 
men detourna peu-a-peu ; il ne crut pas 
deyvir me mener d'abord a des ſcenes 
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divertiſſantes, qui auroient revolte ma 
douleur; il me conduiſit pluſieurs fois 
a Vopera ; quoiqu'il fut moins mauvais 
qu'il ne l'eſt a preſent, il me procura 
inſenſiblement un aſſoupiſſement qui, 
en engourdiſſant tous mes ſens , pre- 
para peu-a-peu ma gueriſon, 

La comedie italienne, qui etoit pour 
lors au plus haut degre de fa gloire, 
fut le premier endroit ou je commen- 
Gal a ſourire. 

Ma fortune, qui etoir conſidèrable, 
me mettoit en etat de fournir aiſement 
aux amuſemens toujours nouveaux, 
que Pingenieux Lacroix inventoit cha- 
que jour pour me tirer de ma melan- 
colie; mais je me livrois ſans gotit a 
ces diſſipations, & je tirois peu de 
conſolation de mes richeſſes: Pavois 
beſoin d'etre heureux par le cceur ; il 
n'y a que les plaiſirs de l'amour qui 
puiſſent conſoler de ſes pertęs. 

Un jour que jetois a Vopera, dans 
une ſeconde loge, avec Lacroix, que 
je traitois plutot comme un ami, que 
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comme un valet, il me fit remarquer 
dans la loge voiſine, une jeune per- 
ſonne modeſtement miſe, mais dont 
le maintien & la nobleſſe dementoient 
la ſimplicitè de ſa parure. Je fus frappè 
de la reſſemblance que je trouvai 
qu'elle avoit avec vous: cette reſſem- 
blance me la fit regarder avec plus 
| Cattention. Je Ventendis parler avec 
| plaifir , & je trouvai meme de la con- 
formitè dans le ſon de voix, & de 
| Tanalogie dans la fagon de penſer & 
| de s'exprimer : le peu de mots qu'elle 
dit me parurent annoncer un eſprit 


juſte & une expreſſion facile. 

Le ſpectacle fini, je ſuivis machina- 
lement Lacroix, qui me conduiſit au 
Palais- Royal]; mais au lieu de ſuivre la 
foule qui ſe rendoit à la grande allèe, 
je m'ecartai a droite, & j'allai gagner 
les petites allèes, ou je fus agreable- 
ment ſurpris de voir arriver, un inſtant 
apres , la meme perſonne que j'avois 
remarquee a lopera : elle ctoit avec 
une autre Dame plus agee r 8 

1 
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qui lui reſſembloit; elles etoient ac- 
compagnees par un ancien militaire 
qui demeuroit dans la meme maiſon 
que moi. Je me diſpoſois à le ſaluer en el 
paſſant, lorſquiil m'aborda , & me | el! 
rw de me joindre a ſa compagnie, à m 
aquelle il me preſenta ſur-le-champ. S 
Je ne me refuſai point a cette offre . 
gracieuſe , & jeus lien de ne pas m'en le 
repentir : je ne tardai pas a m' apperce-· ¶ in 

voir que PFeſprit de cette jeune perſon- 
ne Etoit encore au- deſſus de fa beaute, Ci 
quoiqu'elle ſlit parfaite. Je demandat tr 
ſon nom au Monſieur qui Paccompa- W P 
gnoit; il me repondit qu'elle ſe nom- n 
moit Mademoiſelle de Florange : je ne & 
lis jamais les noms de Flore & d'Hebe, f. 
que je ne ſonge à Mademoiſelle de r 
d 
c 
| 
| 


Florange: ſa figure avoit tous les ca- 
racteres de la beautè; elle uniſſoit Veſ- 
prit le plus vif au caractere le plus 
doux , & les vertus les plus touchantes 
aux charmes les plus ſeduQteurs. 
Jappris avec grand plaiſir qu'elle 
logeoit ſous le meme toit que nous, & 
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jeus quelque regret de nen avoir pas 


ac- 
aire ¶ <te plutot inſtruit. Je leur fis demander 
ſon par notre ami la permiſſion de les voir: 


elles merepondirent que generalement 
elles etoient d=terminees a la ſolitude ; 
, 4 @ mais que la vie retiree que je menois 
b. Saccordant avec la leur, & le bien 
Tre qu'elles avoient oui dire de moi, a 
'en leur fagon de penſer, elles recevroient 
ce · mes viſites avec plaiſir. 

n- Je ne remis pas plus tard qu'au len- 
6, demain a leur faire la mienne; je les 
Jat trouvai occupees a travailler: apres les 
a- W premiers complimens, elles me de- 
n- © manderent la permiſſion de continuer, 
ne & il me parut que les minuties , qut 
&, font affaire la plus eſſentielle des 
de femmes, occupoient a peine leurs 
a- [© Coigts , & ne tenoient aucune place 


dans leur eſprit; je fus meme etonne 
15 de les trouver ſi inſtruites; il ne m'etoit 
- pas encore arrivè de rencontrer des 


femmes dont Veſprit fut en meme tems 
e ſi juſte fans ſechereſſe, & fi orne ſans 
2 pedanterie, | 
F 3 
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Le Monſieur avec qui je les avois pe 

rencontrees m'apprit qu'elles ctoient {MW fa 

EP filles de Monfreur Florange , com- y. 
{$a mandant de la citadelle de V.. qu'un v. 
HS diflerend qu'il avoit eu avec le prince bt 
7 de.... gouverneur de cette province, il 
avoit ete la cauſe du malheur de fa qi 


famille, qui etoit devenue la victime n 
infortunee de Vinjuſtice & du credit. {c 

Ce Monſieur de Florange, inter- o 
rompit Amelie, n'ayoit-il pas epouſe I a 
Mademoiſelle de Furcine? Poſitive- | 
ment, r*pondit mon pere. Eh bien, | fi 
reprit Amelie avec precipitation , c- e 
toit la ſœur de ma mere, & Mademoi- 
ſelle de Florange etoit ma couſine 

germaine. 

C'eſt ce que j appris quelque tems 
après, repondit mon pere, & c'eſt ce 
qui me determina par la ſuite a en faire 
mon épouſe 

Pardonnez, chere Amélie, c'eſt un 
crime de plus dont vous aurez à me 
punir; mais c'etoit pour mieux conſer- 
ver votre memoire en m'uniſſant a une 
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perſonne qui vous appartenoit , & qui 
fans ceſſe vous peignoit autant a mes 
yeux par la beautè de ſes traits, qu'elle 
vous rappelloit a mon cœur par les 
belles qualites de ſon ame. D'ailleurs 
il me ſembloit que je reparois en quel- 


que ſorte les malheurs de votre deſti- 


nee, en adouciſſant celle d'une per- 
ſonne qui appartenoit a l'ami de mon 
oncle : c'etoit , en quelque fagon , 
accomplir ſes volontes. | 
Amelie rafſura tendrement mon pere 


ſur les ſentimens de fon cœur; elle 


courut ſe jetter au cou de ma tante, 
qu'elle venoit de reconnoitre pour ſa 
couſine: Angelique joignoit ſes careſſes 
acelles de fa mere: mon pere les acca- 
bloit toutes trois des ſiennes; pour moi 
jetois reſtè dans un ancantiſſement qui 
m'0toit toutes les facultes de I'ame , & 
qui m'empechoit de prendre part au 
bonheur commun: un interet plus 
cher ſe faiſoit ſentir à mon coeur, & 


Toccupoit tout entier. 


Quand les premiers tranſports dui 
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moment de la reconnoiſſance furent 
calmès, que les ſentimens de la nature 
& de l'amitiè furent ſatisfaits, Amelie 
pria mon pere de continuer un recit 
ſi intèreſſant pour tous ceux qui Je- 
coutoient. 

Les ſentimens que m'avoit inſpires r 
votre belle couſine ne firent qu'aug- e 
menter ; je decouvrois chaque jour en V. 
elle de nouvelles raiſons de Taimer WM 
davantage: je fis part a fa ſœur des ef 
deſſeins ouj'etoisde lui offrir ma main; <* 
je la connoiſſois trop pour craindre iſ *9 
qu'une rivalite mal entendue lui fi: | 

egarder Fetabliſement de a ſoeur d 
avec une jalouſie deplacee : je lui 
trouvai tous les ſentimens auxquels je '* 
m'etois attendu. Elle me parut enchan- © 
tee de ce qu'elle appelloitda bonne | 
fortune de ſa ſœur; elle me remercia MW * 
d'un air vraiment penetre , de la con- 
fiance que je lui avois marquee en 
cette occaſion : mais, ajuuta-t-elle, 4 
cette confiance qui me flatte tant me- 
rite la mienne toute entiere ; je dois iſ * 
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vous apprendre une circonſtance eſſen- 
tielle qui s oppoſe a cette union que je 
deſire de tout mon cœur. Ma ſœur n'a 
- . que de la repugnance pour moi, 
ajoutai- je avec precipitation; mon ca- 
ractere triſte, mon air ſombre & cha- 
grin n'ont pu lui inſpirer que du degolit 
pour ma perſonne: je m'y ſuis attendu. 
Vous eres bien injuſte, reprit Made- 
moiſelle de Florange Yainee ; ma ſœur 
eſt gaie, mais elle eſt raiſonnable , & 
ceux qui le paroiſſent davantage, ſont 


toujours ceux que je lui ai vu preferer. 


Le premier moment ou elle yous vit 
determina ſon goũt pour vous; Thabi- 
tude de vous voir, la connoiſſance de 
vos bonnes qualitès, & Feſtime qu'elle 
a produit , na fait depuis qu aceroitre 
un penchant que la raiſon, a la vèritè, 
a toujours. combattu en elle, a cauſe 
de la diſproportion immenſe de vos 
fortunes ; la notre eſt des plus modi- 
ques ; le travail de nos mains eſt meme 
neceffaire a notre ſubſiſtance, que nous 
trons plus encore de notre economie,, 
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e de notre fortune, qui eſt tres-me- 
iocre. ; | 

C'eſt maintenant a vous de voir ſi 
cette circonſtance eſt un obſtacle a vos 
deſirs ; vous n'en trouverez pas d'autre 
de la part de ma ſœur: accoutumee 
des long-tems à lire dans ſon cœur, 
je puis vous aſſurer des ſentimens qui 
Foccupent. 

Jaſſurai Mademoiſelle de Florange 
que ce qu'elle venoit de m'apprendre 
ne retarderoit pas d'un moment ink 
tant de notre union; que j'etois , de- 
puis long-tems , inſtruit de ce qu'elle 
venoit de me dire , & qu'au contraire 
fa bonne-foi & 1a delicatefſe ne fe- 
- roient qu'augmenter ma confiance & 
mon eſtime. 

Mademoiſellede Florange me quitta 
pour faire part a ſa ſceur de notre con- 
verſation , & me promit de revenir a 
Finſtant m'en rendre la reponſe. Mon 
impatience me fit peut-Ctre trouver 
quelle tardoit beaucoup; dans cette 
ſituation, les inſtans paroiſſoient des 


** 
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ſiecles. Enfin, elle m'apporta les nou- 
velles les plus favorables; elle me prit 
par la main, & me conduiſit à la cham- 
bre de ſa ſœur, qui me les confirma 
avec autant de ſatisfaction que j'en 
golitai moi-meme a les entendre. 

C'etoit le premier mouvement de 
joie qui s toit fait ſentir a mon cœur 
depuis que je vous avois perdue, chere 
Amélie; je m'y livrai tout entier : ſice 
fut une infidehte de mon cœur, il faut 
qu'elle trouve grace devant vous; 
jaime mieux recevoir le pardon de 
mes fautes , que de les diſſimuler. Oui, 
chere Amelie, je vous le repete, fi 
mon cœur fut coupable, je ne cher- 
cherai d autre excuſe que dans la bonte 
du votre : le mien ſe montrera ſans 
detour ; ſes regrets, ſes eſpèrances, ſa 
douleur , fa jote, ſes peines , ſes plai- 
firs, tout vous fera revele; c'eſt un 
eſclave ſoumis qui reirouve ſon maitrè 
qu'il avoit perdu, & qui lui rend un 
compte fidele de toutes ies actions. 

Le moment de notre union ne fut 
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retarde que par des delais indiſpen- 
fables: en quittant la Hollande, javois 
auſſi quittè le nom que je portais, pour 
prendre celui de la terre de Durval 

ue m' avoit laifſee mon oncle, & ce 
2. ſous celui- là que jepouſai Made- 
moiſelle de Florange. 

Peu de tems apres notre mariage je 
fus obliged'aller dans ma province, ol! 
mes affaires m'appelloient ; les fatigues 
d'une route longue & penible , & les 
incommodites d'une groſſeſſe qui com- 


mencoit a ſe declarer , empecherent 


mon epoule de me ſuivre. 

Les difficultès que j'eſſuyaidans mes 
afſaires, Venvie que j avois de me fixer 
abſolument a Paris, Veloignement de 
ma province , me determinerent a 
vendre les fonds que j'y poſſedois : 
cette operation m'y tit reſter plus long- 
tems que je ne Vavois projette. 

La groſſeſſe de mon epouſe devenoit 
plus facheuſe à meſure qu'elle avan- 
Coit ; en recevois tous les jours des 
nouvelles inquiétantes: elle rouchoit 
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au terme qui devoit la delivrer de cet 
etat penible. | 

Je pris la poſte, & je mie rendis 
promptement a Paris: ce fut pour etre 
temoin de mon malheur ; elle expira 
dans mes bras, apres m'ayoir donnè le 
fils que vous voyez: FL 

La douceur de ſon caractere, ſon 
reſpect, ſa ſoumiſſion, ſa tendreſſe ne 
ſe ſont jamais dementis ; le Ciel me la 
donnè pour me dèdommager des per- 
tes que j; avois faites, ſi quelque choſe 
elit pu les rẽparef. 
| Mademoiſelle de Florange , qui a 
bien voulu ne nous pas quitter, n'a pas 
peu contribue , par fon amitie & par 
ſes ſoins , a me rendre plus ſupporta⸗ 
bles des jours condamnesa Pamertume 
& à la douleur :le Ciel, en me faiſant 
expier mon crime par tant de ſouf- 
frances , à voulu ſans doute eprouver 
mon ame; il a purifie mon cceur par 
tant de peines , afin dele rendre digne 
du bonheur qu'il lui preparoit. 

Mais yous ; chere Amelie , — 
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nous des evenemens qui ont rempli 
vos jours depuis le malheureux mo- 
ment ou nous fumes ſepares. 

Je ſatisferai volontiers votre curio- 


ſite, repondit Amelie; mais auparavant 


Je vous demanderai quelques momens 
de repos : le recit que vous venez de 
nous faire a ſerre mon cceur ; toutes 
les facultes de mon ame ont ete ſuſ- 
pendues ; a peine ai-je pu reſpirer 
pendant tout le tems que vous avez 
parle. 

Mon pere fit porter ſon epouſe 
dans ſon lit, ou elle dormit tranquille- 
ment juſqu'au ſoir , qu'elle nous fit 
prier de paſſer dans ſa chambre; apres 
nous avoir fait tous aſſeoir, elle com- 
menca ainſi: | 

Je ne ſais ſi vous vous ſovvenez, 
dit elle à mon pere, de Pemprefſement 
avec lequel je vous ſollicitai la veille 
de notre depart de Londres pour la 
Hollande, de prendre à votre ſervice 
un jeune homme nommé Lowſton, 
que je vous preſentai, & que je vous 
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dis metre adrefſe par une de mes 
amies , a qui je ne pouvois rien 
refuſer. | 

Il ne m'en ſouvient que trop lorſque 
je le trouvai dans vos bras , repondit 
mon pere en ſoupirant! Eh bien, re- 
prit Amelie, cette infortunèe victime 
dune fureur que vous croyiezlegitime, 
etoit une jeune fille qui m'avoit effec- 
tivement Ete amenèe par Myladi 
Tomsbritge ; les ſollicitations de cette 
amie, les qualites de cette fille qu'elle 
me vanta , & les circonſtances ſingu- 
lieres de fa vie, m'intèreſſerent a ſon 
fort. Elle vouloit quitter VAngleterre 
pour ſe mettre à Pabri des pourſuites 
que la juſtice trop rigoureuſe faiſoit 
contr'elle, & c'eſt pour cela qu'elle 
avoit pris le parti de ſe deguiſer en 


homme: elle m'aſſura qu'il ſeroit fa- 


eile, en la faiſant paſſer pour un de 
vos domeſtiques, de la faire compren- 
dre dans le paſſe· port que vous deviez 
obtenir lors de votre depart; que ſans 
cela il ne lui ſeroit pas or you de 
5 


— 
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ſortir d' Angleterre, dans un tems on 
les interets de l'état exigeoient qu'on 
examinat ſcrupuleuſement tous ceux 
qui vouloient s embarquer. | 

La crainte qu'elle avoit que vous ne 
vouluſſiez pas vous charger delle en 
apprenant ſon hiſtoire, m'empecha de 
vous en faire part; je connoiſſois 
votre repugnance pour tout ce qui 
avoit Fair d aventures, & c'eft ce qui 
me porta a vous cacher les ſiennes. 

Les ſoins que cette infortunee prit 
de moi pendantle trajet qui m'incom- 
moda beaucoup; Fempreſſement & le 
zele qu'elle me montra depuis, m'atta- 
cherent à elle de plus en plus; elle 
avoit recu plus d' education qu on nen 
trouve parmi ſes pareilles 15 conver- 
ſation etoit agreable , ſes expreſſions 
\etoient pleines de feu; je Vecoutois 
avec plaifir ; les charmes de Tefprit 
font facilement oublier Faviliſſement 
de Vetat: tout eſt repare quand on plait 
& qu'on intereſſe. 

Le jour de votre depart pour 
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Amſterdam, je priai Lowſton de diſſi- 
per l'ennui que me cauſoit votre ab- 
ſence, par le recit de ſes aventures, 
dont Myladi ne m'avoit appris que les 
faits principaux. 

Lowſton fut charmee d'epancher 
ſon cœur: le recit des malheurs de 
amour eſt ſouvent le ſeul remede 

'on y trouve; les ſiens me parurent 
Tinskredlans , que je la priai de n'en 
oublier aucune circonſtance, ce qui 
nous mena fort avant dans la nuit, 
Comme je ne voulois pas qu'elle me 
quittat avant d avoir fini ſon hiſtoire , 
je lui dis de ſe mettre au lit à core de 
moi ; cette imprudence a cauſe tous 
les malheurs que vous venez de nous 
retracer . . . . Mais tirons le rideau ſur 
un tableau funeſte que vous ne nous 
avez deja peint qu'avec des couleurs 
trop effrayantes : Sil eut dans votre 
bouche l'expreſſion touchante du re- 
pentir, il n'annonceroit dans la mienne 
que le language odieux du reproche. 

Quand le domeſtique qui — 
| he 
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de vos chevaux alla pour les panſer, 
vbus concevez quelle fut ſa ſurpriſe 
de ne les point trouver; il vit que la 
chaiſe n'etoit pas non plus dans la re- 
miſe: il courut chercher Lacroix, qu'il 
ne trouya pas auſſi; il monta a ma 
chambre, a laquelle il frappa inutile- 
ment. Il crut que tout le monde etoit 
parti & qu'on Vavoit abandonne ; il 
remonta une ſeconde ois a ma cham- 
bre, & s tant aviſe de regarder à 
travers le trou de la ſerrure, il vit le 
cadavre ſanglant de la malheureuſe 
Lowſton etendu ſur le plancher. II 
appella auſſitôt tous les voiſins, & la 
porte ayant ete enfoncee, on trouva 
deux femmes baignees dans leur fang; 
on connut , a un reſte de chaleur que je 


conſervois encore, qu'il y avoit quet- 


qu'eſperance de me rappeller a la vie: 
on courut chercher un chirurgien, qui 
a la ſeule inſpection de ma bleſſure, 
connut qu'elle n'etoit pas mortelle ; la 
ſonde, qu'il employa pour sen aſſurer, 
me cauſa une douleur qui me fit donner 
quelques ſignes de vie. 
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er, Le ſconot, qui avoit ſans doute ete 
riſe MW averti, vint avec ſes archers s'emparer 
lade la maiſon : apres qu'on eut dreſſè le 


procès- verbal, & rempli les formalites 
de la juſtice, le corps de Vinfortunee 
ma MW Lowſton fut enterre; le pauvre domeſ- 
ile- MW tique fur conduit en priſon, & je fus 
toit ¶ gardee a vue en attendant que je fuſſe 
; il en ᷑tat detre interrogee. Tous les voi- 
im- Ml fins le furent inutilement ; aucun ne 
r 2 put deconvrir Ia moindre choſe ſur 
t le ¶ cette funeſte cataſtrophe. Ce qu'il y a 
uſe de fingulier , c'eſt que les chevaux 
, Il MF revinrent tous ſeuls, & ramenerent la 
la MW chaiſe a la maiſon, fans etre conduits 
va WW par perſonne. La juſtice ne manqua 
no; pas de sen ſaiſir, & de les confiſquer 
e je Il ſon profit; je ne ſais pas meme s'ils 
1c}- ne furent pas interroges , tant les for- 


ie: malités s' obſervent ſcrupuleuſement 
ou en ce pays la. 

. 1 . 0 ul yA b 
re, A peine etois-Je en ètat d'etre tranſ- 


la portee, que je fus moi-meme conduite 
er, enpriſon, ou je ſuhis pluſieurs interro- 
ner gatoires, pendant une annèę que j y fus 
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detenue , fans autre ſecours, pour y ra 
ſubſiſter, que ceux des perſonnes cha- 
ritables. 

ll y a meme apparence que j avois 

etè oublièe, & jy ſerois morte fans 

doute ſans la protection du ciel qui y 
conduiſit Myladi Tomsbritge. 

Elle etoit venue a la Haye pour une 
affaire d'importance ; un de ſes gens 
ayant eu diſpute dans un billard $etoit 
battu, avoit ètè arrete par la garde & 
conduit dans la priſon ou j'etois : ſa 
maiĩtreſſe avoit facilement arrange cette | 
affaire, & elle venoit len faire ſortir. ide 

Un certain air que donne la naiſſan- WW ell 
ce & que Von conſerve toujours, dans MW Ar 
quelqu'etat que Von ſoit reduit ; une ¶ vo 
robe en lambeaux , mais que Ton re- | 
connoiſſoit encore pour avoir ëtè d'une Wl lar 
etoffe precieuſe , me firent remarquer ¶ hy 
de Myladi parmi la foule. des malheu- ep 
reux dont cet affreux ſejour etoit rem- Ml ad 

li: un enfant que je tenois dans mes ¶ yo 
— lintèreſſa; mes traits, quoiqu'ef- Ml de 


faces par la douleur & la miſere, ſe | 
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rappellerent confuſement a ſa memoi- 
re; mais elle etoit 11 eloignee de me 
croire en cet etat , que ce ne fut que 
par un mouvement de compaſhon 
qu'elle $'informa de ce qui me rete- 
noit en ce lieu. Le geolier lui apprit 
en peu de mots mes malheurs, qui 
lintèreſſerent encore davantage : elle 
me fit prier de venir lui parler ; je la 
reconnus auſh-tot. Ah, chere Myladi, 
m'ecriai-je en me jettant dans ſes bras! 
dans quelle ſituation me trouvez vous? 
Le ſon de ma voix determina les 
idees qui $'etoient preſentees a elle; 
elle me reconnut alors : ah , chere 
Amelie, me dit-elle! en quel etat vous 
vois- je reduite ? quel eſt cet enfant? 
Ceſt, lui repondis-je en verſant des 
larmes de tendreſſe, c'eſt le gage d'un 
hymen malheureux, c'eſt la fille d'un 
epoux injuſte & cruel , mais toujours 
adore : c'etoit Angelique que vous 
voyez , a qui Jgyois donne le jour 
depuis ſix mois. d 


Quoique ce mot fut attendu depuis 
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long-tems, au moment qu Amèlie le 
prononga , un cri de joie & un cri de 
douleur ſe firent entendre, & ſe con- 
fondirent en meme tems; le bonheur 
de retrouver un pere occupoit entiere- 
ment le cœur d' Angelique; le malheur 
de trouver une ſœur dans une amante 
adoree deſeſperoit le mien; Javois pu 
deſirer qu'elle devint Vepouſe de mon 
pere, mais je ne pouvois ſouffrir qu'elle 
füt fa fille; plus le ſacrifice que j en 
avois fait m'etoit prècieux, plus il m'e- 
toit affreux d'y tenoncer ſans reſſource 
& ſans recompenſe: ſans doute que les 
ſentimens de la gènèroſitè dèdomma- 
gent des pertes de lamour. 
Amelie, apres avoir joint ſes careſſes 
a celles de ſa fille, continua ainſi: 
Jappris à Myladilevenement funeſte 
dont Vinfortunee Lowſton avoit ete la 
victime, & dont jeprouvois, depuis fi 
long-tems , les ſuites malheureuſes ; 
mais je ne pus lui en detailler les cir- 
conſtances; votre couteau de chaſſe qui 
avoit ètè trouvè ſanglant, la depoſition 
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de votre correſpondant, qui avoit aſſu- 
re qu'il vous avoit lui- mème ramenè a 
la Haye le jour que vous en etiez parti, 
ne m'avoĩent point laiſſè de doutes ſur 
lauteur de cette cataſtrophe ſanglante. 
javois facilement compris que 3 
rance imprudente , out je vous avois 
laiſſe ſur le ſexe de Lowſton , avoit 
cauſe votre fureur jalouſe ; mais je ne 
reconnoiffois ni la bonte de votre 
cœur, nila fermete de votre ame, dans 
la fuite que vous aviez priſe avec La- 
croix. 

Myladi Tomsbritge ne ſe donna pas 
de repos qu'elle ne m'etit procure ma 
liberte , qu'elle obtint trois jours 
apres ; elle me conduiſit chez elle, ou 
elle me donna tous les ſecours & les 
attentions de Famitie la plus tendre. 

Mon deſſein etoit de partir ſur-le- 
champ pour aller vous trouver; mais 
Myladi crut qu'il ſeroit plus prudent 
de vous Ecrire auparavant pour vous 
prouver mon Innocence , en cas que 
vous n'en fuſſiez pas convaincuʒ j avois 
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d'ailleurs beſoin de quelques jours 
pour retablir ma ſantè, qu'une longue 
ſouffrance avoit alteree. 

_ Fattendis inutilement une reponſe 
de vous; au bout d'un mois je pris le 
parti d'ecrire a votre homme Yaffaires, 
dont Javois heureuſement retenu le 
nom ʒ j en recus quinze jours apres une 
lettre qui m'apprit que vous ètiez venu 
paſſer quelques mois dans votre pro- 
vince pour y vendre les biens que vous 
y pollediez , & qu'apres avoir fini tou- 
tes vos affaires, vous veniez den partir 
pour n'y plus revenir; qu'il ne pouvoit 
pas m' aſſurer du lieu ou vous deviei 
fixer votre demeure; mais qu'il imagi- 
noit que c toit Paris que vous avier 
choiſi. | 

Cette rèponſe deſolante me fit con- 
noĩtre tous mes malheurs & perdre 
toutes mes eſpèrances; je vis que vous 
aviez renonce a moi ſans retour, & je 
me ſerois ſans doute portee aux extre- 
mites du deſeſpoir , ſans la tendreſſe 
que je reſſentois pour ma fille, & fans 
Tamitié 


% 
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Tamitiè de Myladi , qui n'oublia rien 
pour me * a8 ; elle s' offrit meme 
de me conduire à Paris pour y faire 
toutes les perquiſitions nèceſſaires pour 
vous retrouver. Leſpèërance, cette reſ- 
ſource des malheureux, me fit con- 
ſentir à tout ce que ſon amitiè deman- 
doit de moi: nous demeurames encore 
un mois à la Haye, & nous partimes 
pour Paris; pendant un an entier que 
nous y reſtames, toutes nos recher- 
ches furent vaines, & ce fut, ſans 
doute, votre changement de nom qui 
les rendit inutiles. | 
Nous nous etions logees chez d'hon- 
nètes gens, qui $etoient eux-memes 
donne beaucoup de ſoins pour nous 
aider dans nos recherches; la genero- 
fite de Myladi augmenta leur attache- 
ment: elle me propoſa de leur laiſſer 
Angelique pendantle voyage de quel- 
ques mois qu'elle etoit obligee de faire 
en Angleterre , ol ſes affaires exi- 
geoient ſa preſence, & ou elle vouloit 
abſolument que je Cn. 34 3 
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car elle ne pouvoit plus ſe reſoudre à 
me quitter. 


Jy conſentis a regret ; je preyoyois 


que je ne devois pas revoir ſitòt ma 
chere Angelique; enfin, je m'y deter- 
minai, & nous partimes pour Lon- 
dres , ou nous arrivames en peu de 
tems. 

Une maladie fort dangereuſe , & 
dont la convaleſcence fut tres-longue , 
fut le premier accident qui $'oppoſa a 
notre retour; a peine fus- je guerie, 
que Myladi eut la petite verole , mal» 
gre inoculation qui lui avoit ete faite 
dans fa jeuneſſe, ſuivant Vuſage du 
Pays. | 

La mort d'un oncle , qui laĩſſoit des 
biens conſidèrables en Irlande, & qui 
furent peut- etre la veritable cauſe de 
ſes malheurs, fut encore un autre em- 
pèchement; la mort de ſon fils, qui 
ſuivit de pres celle de ſon oncle , 
enfin Vaccuſation dont elle fut chargee, 
ainſi = ſon frere , d'avoir eu part a 
une rèvolte qui ſe fit en Irlande en fa- 
veur du pretendant. 
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Les preparatifs que nous faiſions 
ouvertement pour notre voyage de 
Paris , ſervirent encore a confirmer le 
pretendn crime dont on Vaccuſoit; elle 
fut conduite a la Tour de Londres, 
ainſi que ſon frere, qui y eut la tere 
tranchee quelques jours apres : tous 
leurs biens furent confiſques , & Vhe- 
ritiere du duc de M.. .. fut reduitea 
une penſion de 500 livres ſterlings. 
Cette chaine de malheurs ſe ſuivit ſi 
rapidement , que nous eùmes a peine 
le tems de les ſentir. 
Myladi trouva le moyen de me faire 
favoir qu'on lui permettoit d avoir une 
femme pour la ſervir , pourvu que 
cette malheureuſe compagne de ſon 
infortune voulut ſe — à paſſer 
ſa vie avec elle, & à ne ſortir de la 
priſon qu'apres ſa mort; elle me prioit 
de tacher de lui trouver une perſonne 
dont Peſprit & le caraQtere puſſent 
adoucir { captivitè: elle promettoit 
de lui donner tous les ans la moitie 
de fa penſion , & de * fa 
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mort le peu de bijoux qui lui reſtoit. 

Elle ajoutoit à cette priere, celle 
d accepter une bourſe d' environ trois 
cents guinces qu'elle avoit pris ſur elle 
lorſqu'elle avoit ete arretee , & elle 
Joignoit a ce preſent celui de ſes bou- 
cles d' oreilles, qu'elle me conjuroit de 
garder pour ma fille, afin, diſoit-elle, 
qu'elle pit ſe ſouvenir delle , lorſ- 
qu'elle ſeroit en age de les porter. 

Je n'eus pas de peine a lui procurer 
la perſonne qu'elle ſouhaitoit ; j allai 
ſur: le- champ trouver le gouverneur 
de la Tcur , a qui je me preſentai pour 
ſervir Myladi Tomsbritge. 

Vous a-t-on inſtruit des conditions 
qui ſont attachees a la permiſſion que 
cette Dame a obtenue, me demanda 
cet officier ? ſongez-vous que vous 
vous enfermez peut-etre pour le reſte 
de vos jours? avez vous bien retlechi ? 
Eh, Monſieur , lui repondis-je avec 
impatience ! Vamitie doit-elle reflechir 
lorſqueelle eſt conduite par la recon- 
N Les vifs ſentimens du cœur 
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que vous avez ſauves 
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valent mieux que les froids conſeils de 


la 2322 


aites-moi promptement ouvrir vos 
portes, que j aille pour jamais me jetter 
dans les bras de Myladi. 


On me conduiſit a ſa chambre: quoi, 


c yſt vous, chete Amelie . . . . Oui, 
c'eſt moi, tendre amie ! c'eſt moi qui 
ne ſerai jamais ſeparee de vous, c'eft 
moi qui viens vous aimer, vous ſervir, 
porter vos fers; concevez-Vous Iexces 


de mon bonheur! Je puis vous don- 


ner toute ma vie des preuves de ma 
tendreſſe & de ma reconnoiflance. 

Ah! chere Amelie , me dit Myladi 
en me ſerrant dans ſes bras, la poſ- 
ſeſſion d'un coeur comme le votre de- 
dommage de toutes les pertes de la 
fortune; il ny a que vous au monde 
capable d'un tel ſacrifice. 

Quel eſt donc ce grand ſacrifice, 
lui rèpondis- je avec 1 ? Je vous 
abandonne des jours que je vous dois, 

— horreurs de la 
miſere & de l'ignominie. * 
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Cen eſt trop „chere Amelie, me dit 
Myladi en verſant avec abondance des 


larmes de tendreſſe; c'eſt le comble de 
la vertu que de rabaiſſer le prix d'un 


bienfait ſi genereux : portez a Vexces 
votre bienfaiſance ; mais de grace ne 
m'0tez pas ma reconnoiſſance...,... 
Non, chere amie, lui rèpondis- je en 
la ſerrant de nouveau dans mes bras; 
je ſens que la mienne eſt un bien trop 


Pprecieux a mon cœur pour vouloir en 


priver le votre ; ne ſongeons plus a 
nos peines , & que les tendres ſoins de 
Famitie nous faſſent oublier , a vous 
les diſgraces de la fortune, a moi les 


malheurs de l'amour. 


Myladi Tomsbritge avoit l'ame forte 
& le caractere plein d'amènitè; ſon 
eſprit etoit plein de vivacite , & ſon 
cceur ètoit rempli de candeur : ſavante 


fans pedanterie, philoſophe ſans auſte- 


rite, naturellement eloquente ; la per- 


ſuaſion couloit de fa bouche juſqu'an 


fond du cœur. Les ames les plus vicieu: 
ſes n'auroient eu beſoin que de la voir 
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& de Ventendre pour aimer la vertu; 
ſon langage en etoit Vorgane , fa per- 
ſonne en etoit l'image: pendant dix- 
huit ans que je vecus avec elle, je ne 
regrettai pas une ſeule fois la lihertè 
que je luis avois ſacrifièe. 

Je vous Favouerai, avec la franchiſe 
dont vous mravez donnè exemple, 
mon cher Durval, la douceur d'une 
vie ſi tranquille m'avoit conſole de 
tout. Myladi avoit eu ſoin chaque an- 
nee de faire toucher la penſion de ma 
fille a ces honnetes gens qui s en ètoient 
charges. Depuis deux ans la femme 
etoit morte, & la fille avoit ete miſe 
dans un couvent, ou Von ne negligeoit 
rien pour former ſon eſprit & ſon 
cœur: je nai eu qu'a me louer de Je- 
ducation qu'elle a recue, & plus enco- 
re de Vuſage qu'elle en a fait. | 

Des que Myladi eut ferme les yeux, 
on ne manqua pas de me mettre dehors 
de la priſon ; mais on ne me permit 
pas d'emporter Vargent qu'elle avoit 


economiſe & qu'elle me laiſſoit: le 
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gouverneur jugea a propos de le con- 
2 Dans un autre tems j'aurois 
Ete peu ſenſible a cet evenement ; mais 
dans la fituation ou jetois reduite , ce 
| ſecoursetoit mon unique reſſource: je 
portai inutilement des plaintes a la 
cour & aux diffèrentes chambres du 
Parlement ; mais que faire ſans pro- 
tection? je fus obligee de me contenter 
de quatre cents guinees que Von me 
fit accorder comme par grace. 
Rien ne me retenoit plus en Angle- 
terre; je partis avec cette ſomme pour 
me rendre a Paris. Des que j'y fus ar- 
rivee , Je courus au couvent de ma 
fille. Jeus lieu d'etre contente d'Ange- 
lique & des ſoins qu'on avoit pris de 
ſon education ; & la bontè de ſon ca- 
ractere ſe developpant chaque jour, 
ma tendreſſe ne fit qu'augmenter pour 
elle. 
Apres avoir paſſe quelques mois a 
faire ici de vaines recherches, je re- 
ſolus d'entreprendre le voyage de 


M... dans Ieſperance d'y apprendre 
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quelques nouvelles qui pourroient 
m'eclaircir ſur votre ſort. Je menai 
Angelique avec moi; mais nos peines 
furent inutiles, & je revins à Paris auſſi 
incertaine que jen etois partie. J'y 
renouvellai mes perquiſitions avec plus 
de chaleur que je n'avois fait encore, 
& je les pourſuivis ſans relache , juſ- 

2 ce qu un miſerable a qui j avois eu 
la foibleſſe de donner ma confiance, 
m'ota la facultè de les continuer , & 
me reduiſitaVextremite d'ou votre gè- 
nereux fils nous a tirèes: ſans lui nous 
allions ſuccomber ſous le poids de la 
miſere la plus affreuſe ; ſa generoſite 
bienfaiſante ſera toujours preſente a 


ma memoire & chere a mon cceur, 


qu'il partagera avec vous & avec An- 
gclique. Vous avez as voir regs 
que les ſentimens de la reconnoiſſance 
ont eu autant d'empire ſur mon ame 
que ceux de la nature & de Pamour : 
eh bien! je puis vous aſſurer 2 ne 
diminuera jamais pour un fils ſi ver- 
tueux , car C'eſt ainſi que je veux Vap= 
peller deſormais, | 
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Ce nom ſi cher, lui rèpondis- je en 
ſoupirant , faiſoit l'objet de tous mes 
defirs ; trop heureux de Vobtenir pour 
prix de ma tendreſſe & de mon attache- 
ment , puiſqu'il eſt interdit a mon 
amour. 

Les expreſſions touchantes de Pami- 
tiè, les vives careſſes de la nature, les 
larmes precieuſes du ſentiment recom- 
mencerent de nouveau; mon pere, 
Angelique, ſa mere, ma tante & moi, 
nous ne formions plus qu'un grouppe 
de perſonnes entrelaſſees l'une avec 
Pautre ; chacun de nous eut voulu ne 
faire qu'un corps avec les perſonnes 
cheries qu'il tenoit ctroitement ſerrèes 
dans ſes bras: quel ſpectacle attendriſ- 
ſant ! Pamitie, la reconnoiſſance & la 
nature etoient les liens qui nous uniſ- 
ſoient pour jamais. Un plus cher en- 
core , mais peut - Ctre moins pur, 
reſſerroit les miens: mon pere s'en 
appercut ſans doute. 

Mon fils, me dit- il, vous n'avez pas 
balancë à me ſacrifier la paſſion legitime 


— — 5 


— —ͤ— — is... 


7 


DE LV AMOUR, 95 


6 * 


que vous aviez alors pour Angelique 
je ne doute point que la raiſon & les 
ſentimens de Vhonneur & de la vertu 
naient autant de pouvoir ſur votre 
cœur que ceux de la tendreſſe filiale; 
fondez, s il ſe peut, amour, la nature 
& Tamitiè, pour n' en faire qu'un ſen- 
timent auſſi vif que durable, 2 ne 
manquera pas de faire la ſatisfaction 
de vos cœurs, & le bonheur de vos 
jours, que vous cherchiez en vain ail- 
leurs que dans les principes de la vertu. 
Mon pere pria ſon épouſe de racon- 
ter Thiſtoire de Vinfortunce Lowſton : 
le recitn'en fut remis qu'au lendemain 
matin , qu'Amehie nous fit prier de paſ- 
ſer dans ſa chambre. Voila , nous dit- 
elle en nons montrant un cahier , 
Thiſtoire que vous ètes curieux d'en- 
tendre; elle eſt de la main de Myladi, 
ui s' eſt amuſèe a Vecrire pendant les 
lerniers tems de fa priſon, ou Von 
setoit un peu relache de la premiere 
ſeyerite , en lui pretant des livres & 
les choſes neceflaires pour ècrire. 6 
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D'HENRIETTE LOWSTON, 
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Hevn IETTE Lowſton etoit de la 
ville de Wincheſter , dans la province 
de Hant, nee de parens honnetes; elle 
avoit recu une Education conformed 
ſon état; ſa fortune etoit de celles que, 
dans le grand monde, on appelle me- 
diocres ; mais qui ſont plus propres a 
procurer Taiſance & la tranquillite, 
que les grandes richeſſes, qui font 
preſque toujours naitre ambition ou 
la cupiditè, fi funeſte au bonheur de la 
vie: les premieres annees de celles 
d'Henrietre furent paiſibles; mais La- 
mour vint en troubler la ſuite. 

La phyſionomie d' Henriette rèuniſ- 
ſoit tous les charmes de la beaute , ce 
don de la nature dont notre ſexe fait 
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tant de cas, & qui lui eſt ſouvent fi 
funeſte. | 
Un jour qu'on parloit chez le comte 
de M.. des Dames de la cour, 
dont la beautè faiſoit le plus de bruit, 
un gentilhomme des amis du comte 
dit que celles qui paſſoient pour etre- 
les plus parfaites, & dont la reputation 
etoit la plus erendue & la mieux eta- 
blie , perdroient bientot leur gloire, fi 
on les mettoit 2 cõtè d'une jeune per- 
ſonne qu'il avoit vue pluſieurs fois a 
Alton; & pour appuyer ce qu'il avan- 
coit, il fit le portrait d'Henriette avec 
tant d'enthouſiaſme, qu'il donna envie 
au jeune Richard, fils du comte de 
M......, de voir une perſonne fi 
accomplie : il ne remit pas plus tard 
qu'au lendemain aſatisfaire la curioſite 
que le recit du gentilhomme lui avoit 
fait naitre ; & ſous pretexte d'aller ala 
cour, ou il n'avoit pas paru depuis 
long - tems, il ohtint de ſon pere la 
permiſſion de le quitter. 
Des qu'il fut a quelques . il 
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enyoya tous ſes gens a Londres, ou il 
leur dit qu'il les joindroit hientot, & 
il prit la route de . . . . ſuivi d'un ſeul 
domeſtique , confident ordinaire de 
ſes amours. Sitor qu'il y fut arrive, il 
s'informa d' Henriette; ſes recherches 
ne furent ni longues ni difficiles ; il 
n'eut pas de peine a decouvrir” la de- 
meure d'une perſonne que ſa beauté 
avoit rendue celebte dans toute la pro- 
vince ʒ il eut bientõt trouvè les moyen 
de la voir. 8 | 
Henriette avoit depuis peu de tems 
perdu ſon pere, & ſes habits de deuil, 
en relevant la beaute de ſon teint, 
donnoient un nouvel eclat a ſes char- 
mes; le jeune comte en fut frappè & 
ſentit qu il alloit payer cher fa curio- 
ſitè; i S'appercut — Fate que 
Vimpreflion qu'il avoit faite ſur la belle 
Henriette ne lui etoit pas deſavantz 
geuſe ; & cette découverte, en aug- 
mentant ſes eſpèrances, ne fit qu ac- 
croitre ſen amour. De ſon cote Hen- 
riette, qui juſqualors , ſoit yanite, 
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ſoit indiflerence , avoit refuſe tous les 
partis qui $'eteient preſentes , ſentit 
qu'elle auroit eu moins de repugnance 
de our eux, $'ils euſſent ete faits comme 
l * Richard: elle ètoit ſage & bien 
ches clevee; mais l'innocence & la candeur 
sil ne ſont point des ſauve-gardes contre 
de. amour. 
aute Richard, qui s ètoit fait connoitre a 
pro- quelques perſonnes qui tenoient le 
ens premier rang dans la ville, avoit ſou- 
vent, dans — maifons , la ſa- 
ems tisfaction de paſſer des apres-dinees 
ul, I entieres avec elle; il ne jettoit pas un 
unt, coup d'ceil fur elle qui ne ſignifiat je 
har- vous aime, & Henriette ne ſavoit que 
e & faire des ſiens, qui lui en auroient dit 
110 autant. | | 
que Leurs regards & leurs ſoupirs furent 
long-tems Jes ſeuls interpretes de leurs 
cœurs: malgre les diſpoſitions favora- 
als dbles ou le comte voyoit fa jeune mai- 
i trefſe, il n'avoit pas encore ofe lui 
len- parler de ſa paſſion; le ſilence & le reſ- 
ute / pet ſont le langage du „ 
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Enfin , il obtint de la mere d'Hen- 
riette la permiſhon d aller lui faire ſa 
cour ; je vous laiſſe a penſer $'il en 
rofita ; le haſard lui offrit un jour 
Dion d'apprendre les ſentimens 
de ſon gœur à celle qui les avoit fait 
8 
La mere d Henriette avoit ete obli- 
gee d'aller a un bien de campagne, & 
de la laiſſer à la ville: elle lui recom- 
manda, en la quittant, de bien garder 
la maiſon, & — ſe bien garder elle- 
meme. ; Henriette $'acquitta tres- 
bien du premier ſoin, & Tamour ſe 
chargea de autre. | 
Richard ayant trouvè ſa maitreſſe 
ſeule, rompit enfin le ſilence, avec 
tout l'embarras d'un amant qui craint 
de deplaire , ou de mal exprimer ce 
qu'il reſſent trop bien. Apres avoir 
long · tems tournè autour d'elle, apres 
avoir vingt fois commencè & inter- 
rompu des phraſes qui ne ſignifioient 
rien que ſon trouble... . Je vous 
adore , lui dit-il en ſe precipitant a ſes 
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genoux : j'ai, juſqu'a preſent , compte 
mon ſilence au nombre des preuves de 
mon amour; mais I'interet meme de 
cet amour ſi cher a mon cceur , {i ne- 
ceſſaire au bonheur de mes jours, exi- 
ge enfin que je le rompe. 

on pere, qui me croit à la cour, 
y mettroit ſans doute un obilacle inſur- 
montahle , $'il venoit a Papprendre ; 
je ſuis le comte deM.... 

La declaration de ſa naiſſance, que 
Richard avoit ete contraint de joindre 
a celle de fa paſſion, flatta peut-etre la 
vanitè d' Henriette; mais elle n'ajouta 
rien a ſa tendreſſe. 

Que ne me cachiez-vous.a jamais 
cette circonſtance, lui dit-elle en le re- 
gardant avec des yeux pleins d'amour! 
que ne vous menagiez-vous la douce ſa- 
tisfaction de vous voir aimè poiir vous. 
ſeul, & que ne me laiſſieʒ · vous Veſ- 
pèrance de pouvoir un jour tre à vous! 

N'en doutez pas, reprit vivement le 
comte, tous les obſtacles qui ſemblent 
S'oppolſer a notre union ſeront inutiles;, 
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eſt · il quelques difficultès que mon 
amour ne puiſſe ſurmonter ? je vous 
jure de n'etre jamais a d'autres qu' 
Henriette Lowſton. 

Proteſtations, promefles , ſermens, 
tout fut employe par te comte pour 
raſſurer ſa maitrefſe , & Henriette fut 
perſuadee : il eſt ſi aiſè de ſeduire un 
cœur qui court au- devant de la ſèduc- 
tion! 

Enfin, apres mille aſſurances de 
tendreſſe, mille ſermens de s'aimer 
toujours, Finteret meme de leur amour 
les obligea a une ſeparation, qui, pour 
etre indiſpenſable, n'ent ſut pas moins 
ſenſible ; Richard retourna chez ſon 
pere, fans eſperance de Pamener a ſes 
deſirs, & cependant fans vouloir y 
renoncer. 

It ſavoit que depuis long-tems la 
fille de mylord S... . . lui eroit deſti- 
nee; la mort de ce ſeigneur n avoit rien 
change a ſes diſpoſitions, & la grande 
jeuneſſe de cette Demoiſelle avoit ct? 
te ſeu] obſtacle qui, juſqu alors, avon 
xetarde ſon mariage. 
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Une annee ſe paſſa ainſi dans l'incer- 
titude 3 Richard, qui faiſoit de fre- 
quens voyages a Alton, raſſuroit ſa 
chere Henriette , lui faiſoit eſperer 
qu'avec le tems il trouveroit quel- 
u'occaſion favorable pour determiner 
on pere a conſentir a leur union. 
Pendant ce tems-la la mere d'Hen- 
riette mourut; devenue ſa maitreſle , 
elle ſe livroit au plaiſir de voir fon 
amant ſans contrainte , & n'avoit tait 
part a aucun de ſes parens de la paſſion 
que le comte avoit pour elle; le pre- 
mier pas vers le vice eſt de mettre du 
myſtere aux actions innocentes ; celui 
qui aime a ſe cacher par oũt, eſt hier- 
tot contraint a 


ite; ceſt ce qui 
arriva a Henriette. Sans guide, fans 
appui , ſans experience, ſeduite par 
de flatteuſes eſperances, perſècutèe par 
ſon penchant , autant que = les 
pourſuites de ſon amant, elle ſuccom- 
ha ſous Vattrait de la volupte trop puiſ- 
ſante ſur un jeune coeur livre a lui- 
meme : elle crut hater ſes plaiſits, 
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& elle ne fit qu*avancer ſes malheurs, 

Richard heureux ne devint point 
volage, mais il devint ſoupgonneux 
& jaloux; * jour il exigeoit quel 
que nouveau ſacrifice. Henriette, ten- 
dre & ſoumiſe, croyoit ne pouvoit 
acheter trop cher la tranquillitè de ſon 
amant , qui ne fit qu abuſer de fa foi- 
bleſſe: lorſqu'elle etoit ſeule, elle en 
gemiſſoit ; mais trop tard : il vant 
mieux preferer la peine de ſe vaincre, 
a la douleur de pleurer ſes fautes; le 
repentir ne nous reconcilie point avec 
nous-memes, encore moins avec la re- 
nommee. | 

Cette paſſion funeſte de Richard le 
conduiſit dans une affaire dont il au- 
roit eu peine a ſe retirer, ſans Vex- 
treme attachement de la tendre Hen- 
riette, qui imagina, pour Ten tirer, 
un ftratageme que l'amour ſeul etoit 
capable d imaginer & d'executer. 

Un jour que Richard etoit dans une 
aſſemblèe ou Von vantoit la beaute de 
ſa maitreſſe, il crut remarquer un 
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homme qui en faiſoit un eloge, qui 
ne pouvoit Ctre dictè que par des ſen- 
timens plus vifs que ceux de Padmi- 
ration; cette idce lui ſuffit pour lui 
faire regarder ce Monſieur de travers; 
1 alla meme juſqu'a le bruſquer a plu- 
ſieurs repriſes : ce Gentilhomme , qui 
etoit peu accoutume-a ſouffrir un ou- 
trage, repondit à Richard avec la 
meme- hauteur ;- Pamant d'Henriette , 
emporte par a jalouſie, le traita ſans 
menagement ; ceux qui etoient te- 
moins firent tout ce qui dependit 
deux pour leur faire prendre des ſen- 
timens plus moderes. On ne put s em- 
pecher de blamer hautement Richard, 
qu'on ne connoiſſoit point pour le fils 
du Comte de M.. . . . .; ce manque 
d'cgards pour fa perſonne Paigrit en- 
core davantage, & il ſortit de Vafſem- 
blee pour attendre ſon adverſaire, qui 
ne tarda pas à le ſuivre, & qui tomba 
mort du premier coup d'epee que Ri- 
chard lui porta. 
Le combat du Duc de W... avec 
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Mylord S..... contre Mylord E. 
& le Comte de K.. . . . ., ou ces deux 
derniers avoient ſuccombe , yenoit 
de faire reveiller la ſeverite des loix 
contre les duels ; ils etoient alors re- 
cherches en Angleterre, & punis plus 
rigoureuſement que jamais. 

Richard prit le parti aller ſe ca- 
cher a Londres, juſqu'a ce que ſon 
pere elit obtenu fa grace ; mais il ne 
tint pas apparemment fa fuite aſſer 
ſecrette ; il fut arrete à dix milles de 
Londres. 

Henriette, qui avoit envoye un do- 
meſtique fidele ſur les pas de Richard 
pour etre aſſurèe de fa retraite, apprit 
cette nouvelle avec douleur ; elle vit 
bien que s'il etoit une fois entre les 
mains de la Juſtice, tout le credit de 
ſon pere auroit bien de la peine a le 
faire ſortir de cette affaire : voici ce 
qu'elle imagina pour Ven titer. 

Elle ſavoit qu'on devoit ramener 
Richard a Alton, afin d'informer le 
proces dans le lieu du delit ; elle dit 
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au meme domeſtique, qui avoit ſuivi 
Richard, de conduire une voiture 
dans Vendroit qu'elle lui indiqua ; & 
lorſqu'il ſeroit artive a un chemin 
creux qu'elle lui nomma, de la ren- 
verſer, afin d'embarraſſer le paſſage 
en ce dèfilè: elle alla, environ deux 
milles plus avant, au coin d'un bois, 
ou elle ſe deshabilla , ne gardant ſur 
elle que fa chemiſe & un ſeul juppon; 
& stant meuttrie le viſage & — 
les cheveux, elle attendit en oet etat 
que les archers, qui conduiſoient Ri- 
chard, paſſaſſent en cet endroit. Des 
qu'elle les appergut, elle ſe mit a jet- 
ter des cris lamentables ; ils accouru- 
rent a elle, & lui demanderent qui 
Pavoit reduite en cet etat ; elle leur 
repondit qu'elle etoit une marchande 
de 5 coy _ alloit a Londres pour 
faire quelques emplettes pour ſon 
commerce; qu'elle avoit ſur elle cinq 
cens guinees pour cet effet; qu'un 
homme, qui $'etoit joint a elle de- 
puis Odiam, ott elle ayoit dine , Se 
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. 


toit ſaiſi delle a Pentree de ce bois, 
& lui avoit vole ſon argent, apres Ja. 
voir miſe dans erat où ils la voyoient; 
ue pour comble de malheur, elle 
etoit enceinte, & qu'elle ne doutoit 
point, aux douleurs qu'elle ſentoit, 
qu'elle ne füt prete d' accoucher. 

Elle recommenca a pouſſer de nou- 
veaux cris avec plus de force qu'elle 
n'avoit fait; le commandant des ar- 
chers, touchè de compaſſion pour ſon 
Etat, la fit monter dans la voiture ou 
il Etoit avec le pauvre Richard; un 
ſigne qu'elle lui fit retint un cri qu'il 
alloit jetter, & l'empècha de marquer 
une ſurpriſe qui Vauroit trahie & les 

uroit perdus, 

Y a-t-il long-tems que ce malheur 
vous eſt arrive, demanda le comman- 
dant? Tout au plus une heure, lui 
repondit- elle, & je ſuis perſuadèe que 
1 vous vouliez envoyer quelqu'un de 
vos gens apres ce miſerable, ils ne 
manqueroient pas de Vattrapper, dau- 
rant plus que je n'etois montee que 

ur 
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ſur une mule, avec laquelle il ſauroit 
faire une grande diligenee; ſi vous 
pouviez me faire recouvrer mon ar- 
gent, ajouta-t- elle, je vous en aban- 
donnerois volontiers la moitie. 
Cette ſomme tenta le commandant, 


qui dètacha deux hommes de ſa trou 


| pe pour courir apres le pretendu vo- 


eur; il leur dit qu'il les attendroit à 
tel village qu'il leur nomma, & ils 
partirent a toutes jambes. 

Henriette pouſſoit de tems en tems 
des cris douloureux, & Richard, 

elle rachoit de raſſurer par ſes ſignes 

par ſes geſtes, ne ſavoit a quoi tout 
cela devoit aboutir. 

Enfin, ils arriverent au défilè ou le 
domeſtique d' Henriette les attendoit ; 
il avoit parfaitement exècutè les ordres 
de ſa maitrefſe, & avoit barre le che- 
min de fagon qu'il n'etoit pas poſſible 
de paſſer. | 

Les deux archers, qui reftoient avec 
le commandant, furent contraints de 
deſcendre de cheval pour _ ce 
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auvre voiturier a relever ſa charette; 
lorſqu elle les vit bien occupes, elle 
tira de deſſous ſa juppe un piſtolet, 
& Tappuyant ſur la poitrine du com- 
mandant : c'eſt fait de ta vie fi tu pro- 
nonces une parole, ſi tu fais un mou- 
vement, lui dit- elle avec une fermets 
qui Veftraya ; la demarche que je fais 
pour ſauver mon époux, doit tap- 
prendre que je ſuis reſolne à tout: 
choiſis de la mort ou de cette bourſe 
de cinq cents guinees ; je ſaurai, ajou- 
ta- t- elle, te faire encore mieux rè- 
compenſer par le Comte de M. , qui 
eſt le pere de ton priſonnier. 

Soit crainte, ſoit cupiditè, ſoit reſ- 
peQ pour le nom du comte, le com- 
1 28 conſentit a ſe preter a Veva- 
ſion de Richard; mais, ajouta-t- il, je 
ne ſuis pas ſeul, & comment empè- 
cher mes archers.....? N'ayez point 
Cinquictude, lui repondit Henriette; 
mon projet n'eft pas de vous compro- 
mettre, & execution m'eſt facile. 

Le commandant ſe laiſſa perſuader, 


DE L' AMOUR. 111 
— h—— — — —— 
prit la bourſe, defit les cordes dont 
Richard etoit attache, & en fut lie à 
ſon tour ; alors Richard & fa gene- 
reuſe amante ſauterent à bas de la yoi- 
ture, ſe ſaiſirent d'un des archers, 
ne s'attendoit à rien; le domeſtique, 
qui etoit un garcon vigoureux , prit 
autre au collet, & Payant terraſſè, 
ils le garroterent auſſi facilement qu' ils 
ayoient fait le commandant. 
Henriette s entortilla dans le man- 


teau d'un des archers, & monta ſur 


un de leurs chevaux; Richard en fit 
autant, & leur domeſtique les ſuivit 
ſur un des chevaux de la voiture, 
après avoir coupè les jarrets aux au- 
tres, crainte qu'il ne prit envie aux 
archers de les pourſuivre. En moins 
de ſix heures ils furent tous les trois 
rendus a Londres, ou il leur fut aiſe 
de ſe cacher, juſqu'a ce que le pere de 
Richard eùt accommodè cette affaire: 
ainſi l'amour genereux d' Henriette 
ſauva ſon amant d'un malheur ou la 
ferocite du ſien Lavoit precipite. 
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Cette action heroique fit de Veclat; 
chacun louoit Veſprit & le courage 
d'Henriette ; le pere de Richard lui- 
meme ne put $'empecher de Vadmi- 
rer, & ſachant qu'un cœur genereux 
n'eſt pas vertueux a demi, il reſolut 
de ſe ſervir delle-meme pour rame- 
net {on fils au devoir, & le diſpoſer au 
mariage auquel il etoit deſtinè. 

Il alla trouver Henriette: je ſuis, 
dit-il, le comte de M... . .; que mon 
nom ne vous cauſe aucun eftroi : le 
pere de Richard fait aimer & reſpecter 
la vertu par- tout ou il la trouve; jt 
cru la votre digne de Veffort que je 
viens lui demander : le ſacrifice eſt 
grand, mais il eſt digne de vous; le 
Dons de deux maiſons qui tiennent 
le premier rang dans le Royaume, le 
mien, le votre, & celui de votre 
amant en dependent ; je ne vous of- 
fre point la moitiè de ma fortune, ce 
ſeroit un foible moyen pour determi- 
ner un coeur comme le votre; il ne 
peut trouver qu'en lui- meme le prix 
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d'un ſi genereux ſacrifice. Si cepen- 
dant. | | 

Il n'y a rien, lui repondit Henriette 
confuſe & tremblante, il n'y a rien 
dont je ne ſois capable pour meriter 
Feſtime dont vous m'honorez, & faire 
le bonheur de Richard: je vous ca- 
cherois en vain combien il m' eſt cher, 
puiſque je lui ai ſacrifiè ma libertè, ma 
vie & ma reputation. Parlez, quel nou- 
veau ſacriſice peut aſſurer ſon bon- 
heur ? Faut - il encore celui de mon 
amour. . . . Je Tavois prèvu, fille 
trop adorable, lui dit le comte en 
Jembraſſant les larmes aux yeux: vous 
meriteriez la place que vous abandon- 
nez, fi elle etoit le prix de la vertu; 
mais un prejuge cruel .. ... intèret de 
deux familles. .... Cen eſt aſſez, in- 
terrompit Henriette, la fortune de 
mon amant ſuffit pour me determiner; 
c'eſt aimer bien foiblement, que de 
avoir pas la force de ſacrifier ſon 
bonheur à celui de ce qu'on aime : 
peut · on en goũter d autre que le ſien? 
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Richard doit bientot venir, ajouta- 
ta-elle, cachez-yous dans ce cabinet 
obſcur , & vous ſerez tamain ſi je ſais 
tenir ma parole. 

A Tinffant on entendlit arrèter le 
carroſſe de Richard; ſon pere ſe cacha 
dans le cabinet, & Henriette tacha de 
le recevoir avec le plus de fermetè 
qu'il lui fut poſſible; mais il apper- 
cut ſur ſon viſage moins de tran- 
quillite qu'elte n'en affeQoit dans ſes 
diſcours. Il y a de certaines poſitions 
ou lon ne prend pas Lair que Von 
veut. Richard, toujours inquiet & 
ſoupconneux, voulut favoir d' où ve- 
noit cette emotion. 

Il neſt pas-etonnant, lui _— 
Henriette, que Veffort que je fais ſur 
mon cœur cauſe quelqu'alteration ſur 
mon viſage. 

Je ne crois pas, continua-t- elle, 
avoir beſoin de vous aſſurer de mon 
amour; mais ſi uſqui'a preſent les 
preuves que je vous en ai données 
n'avoient pu vous en perſuader, celle- 
ci pourra vous en convaincre. 


le- 
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Richard ſe jetta aux genoux de ſa 
maitrefle , Vafſura qu'il n'en vouloit 
point de nouvelles. . . . Levez-yous 
& m'ecoutez, lui dit- elle avec une 
fermetè qu'elle $'efforgoit d'affecter, 
& qui lui dechiroit le cœur. 

La derniere preuve que je puis donc 
vous donner de mon amour, eſt de le 
ſacrifier a votre fortune; je ne veux 
point Ctre le ſceau de la diviſion entre 
deux familles que je reſpecte: je ne 
ſerai point Vartiſan de votre malheur ; 
votre deſobeiflance porteroit le poi- 
gnard dans le coeur d'un pere que 
vous devez adorer : il faut, mon cher 
Richard, ce mot eft-cruel ! il faut pour 
jamais renoncer a me voir. 

Richard:etoit reſtè immobile pen- 
dant ce diſcours ; mais ſon caractere 
emporte reprenant le deſſus, les pre- 
miers ſoupgons qu'il avoit eus revin- 
rent à ſon eſprit, & la jalouſie stant 
emparee de ſon cœur, il accabla la 
trop gènèreuſe Henriette de noms af - 
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Le pere de Richard, qui, du cabi- 
net ou il Etoit cache, avoit ecoute avec 
douleur les outrages de fon fils, fit nn 
mouvement pour en ſortir; Richard 
entendit ce bruit, & ne douta point 
que ce cabinet ne recelat Fheureux 
amant qui lui etoit prefere, imaginant 
qu'on ne Vavoit cache en cet endroit 
que pour le rendre temoin du facri- 
fice qu'on lui faiſoit : furieux d'avoir 
ſervi de trophee au triomphe de fon 
rival, il court à ce cabinet. Henriette 
ne s oppoſe point a cet eclaircifſement, 
qui alloit juſtifier ſon innocence ; mais 
Vobſcurite de ce hen ſervant Verreur 
de Richard, il ſe ſaiſit de fon pere, & 
lui plonge ſon epee dans le coeur. Un 
cri plaintif que le malheureux pere 
Jetta avec le dernier foupir, fit accou- 
rir Henriette avec de la lumiere : 

elle horreur s empara de Richard, 
lorſqu'il reconnut la malheureuſe vic- 
time de ſa fureur jalouſe! Un regard 
d'indignation qu'il jetta fur Vinfortu- 
.nee Henriette, lui fit connoitre qu'il 
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la rendoit coupable de ſon crime, & 
obligea de ſe retirer; mais elle n'eur 
pas plutòt fait quelques pas pour $'e- 
loigner, qu'elle lui entendit pouſſer un 
ſoupir douloureux qui la fit revenir 
malgre ce qu'elle avoit a craindre de 
lemportement de Richard. O Dieu! 
elle trouva ce malheureux expirant ſur 
le corps de ſon pere. 

Les cris qu'elle jetta attirerent ſon 
domeſtique, qui, ayant appris d'elle 
le ſujet de cette funeſte cataſtrophe , 
la forca a ſe retirer chez myladi Toms- 


britge , pour ſe ſouſtraire aux pour- 


ſuites de la juftice; & myladi, après 
avoir appaiſe les premiers acces de 1a 
douleur, me la confia pour la conduire 
en France, | 
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L'HISTOIRE D'ANGELIQUE. 
45 mp 

A PRES que ma mere eut fini Ihiſtoire 
touchante de Lowſton, mon pere, pe- 
netre du plus profond chagrin, ſe re- 
procha ſa mort avecle plus vif regret, 
& nous n'osames pas, par reſpect pour 
ſa douleur, laiſſer voir tout Vinteret 
que nous avions pris au recit des mal- 
heurs de cette infortunèe, deſtinee a 
etre toujours la victime de Taveugle 
jalouſie. ; 

Son état etoit fans doute bien digne 
de compaſſion; mais le mien n'etoit 
pas moins a plaindre : celui d'Angeli- 


UE. 
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que n'etoit pas plus heureux. Ma triſ- 
teſſe, mes ennuis, ma douleur paſ- 
ſoient dans ſon ame; ſans ceſſe occu- 
pes a nous fuir, nous nous retrouvions 


toujours: mille circonſtances qu'on 


ne peut eviter , lorſqu'on habite le 
meme toit, nous raſſembloient mille 
fois par jour. 1 

Que de combats inutiles, que de 
reſolutions ſuperflues , que d efforts 
impuiſſants l non, le coeur humain n'eſt 
pas capable de cet exces de fermetè. 

Quelquefois accable de ma ſitua- 
tion, n'y pouvant plus tenir, je m'e- 
criois: © deſeſpoir ! juſte Ciel ! quel 
crime ai-je donc commis pour me con- 
damner a de 11 cruels dechiremens ? 
Pour avoir connu la pitiè, la compaſ- 
ſion, ces vertus douces & hienfaiſan- 
tes, pour prix d'une action vertueuſe, 
mon cœur Eprouve les ſupplices des 
criminels, Je n'ai jamais recherche que 
toi, inſenſèe & farouche vertu ! oui, 
je regrette de t'avoir cherie ; jobeis a 
ta voix ſans merite; je tabhorre main- 
tenant en faiſant tout pour toi. 
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Je n'avois juſqu'alors ete que mal- 
heureux , je deſirois d'etre coupable; 


2 erreur ! il me ſembloit = - 
e „ 


ermetè n'etoit qu'une foible 
Thonneurun prejuge, un vain fantome 
qui 5'oppoſoit à mon bonheur, & que 
je ſerois heureux des que j aurois la 
force de le vaincre. Dieu! jimaginois 
ue je pourrois ètre tranquille dans le 
ein du crime. | | 
Ce fut dans un de ces momens de 
tenebres de la raiſon que je trouvai 


Angelique endormie dans un cabinet 


qui etoit au bout du jardin: la chaleur 


qui commencoit a ſe faire ſentir , & 
ui (ans doute l'incommodoit pendant 
fon ſommeil, lui avoit fait prendre une 
attitude , qui, en lui procurant de la 
fraicheur , etoit bien avantageuſe a ſes 
charmes; je les parcourois avidement, 
lorſqu Angelique fit un nouveau mou- 
vement; je m èloignai avec cet effroi 
qu'inſpire un amour timide, & que 
redouble une paſſion criminelle. Ce. 
pendant, avant de ſortir du cabinet, 
Je 
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je ne pus m'empecher de jetter encore 
un regard ſur Angelique; je mapper- 
cus qu'elle ne s toit point eveillee , & 


je revins m'aſſeoir auprès delle, ſans 


autre deſſein que celui de Vadmirer a 


mon aiſe pendant ſon ſommeil; mais 


la trouvant dans une ſituation encore 
plus ſeduiſante, amour alloit triom- 
pher : en vain la vertu jettoit en ſuc- 
combant ce cri qui rèclame contre Pu- 
ſurpation des ſens; je n'entendois plus 
que les deſirs tumultueux quis ètoient 
empares de mon ame: Feclat des char- 
mes d'Angelique avoit eclipſe le flam- 
beau de la raiſon ; deja-je portais une 
main avide & tremblante ſur le ſein 
de ma ſceur; deja des baiſers enflammes 
faiſoient coulerle feu dans mes veines; 
deja mon cœur enivre. .., quant tout- 


a- coup la mere d' Angelique parut; fa 


prudence veilloit ſur nous, & ne nous 
perdoit jamais de vue. Ou fuir? ou 
cacher ma honte ? la preſence de mon 
ere vint encore Vaugmenter : grand 
Dieu que la vue d'un pere & d'un ami 
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yertueux eſt terrible pour un fils cou- 
pable! | | 

Angelique ouvre enfin les yeux: 
quelle ſurpriſe de voir ſa mere occupee 
a reparer le deſordre ou mes premieres 
careſſes Vavoient miſe; mon pere dans 
Tabattement, moi dans la confuſion. 
Que dois-je penſer de ce que je vois, 
demanda-t-elle en tremblant ? inſtrui- 
ſez-moi , . . . . Ah, ma ſœur! gardez- 
vous d'apprendre .. . Ta ſœur, secria 
Amélie !.. . Ce nom prononce avec 
indignation porta en meme tems la 
honte, les remords & le dèſeſpoir juſ- 
qu au fond de man cœur; je ſortis à 
Vinſtant en formant les reſolutions les 
plus funeſtes. | 

Mon pere qui connoiſſoit Ieffet des 
violentes paſhons, me ſuivit, & me 
defendit de ſortir du jardin; il m'y fit 
faire avec lui pluſieurs tours ſans me 
parler. 

Jaurais voulu que le ciel eũt tombe 


ſur moi, ou que la terre ſe fut entr'ou- 
verte ſous mes pieds pour m'enſeyelir 
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& cacher Thumiliation ou j'ètoĩs re- 
duit; je m'attendois 4 des reproches 
auſſi cruels qu' ils etoient merites : je 
n'oſois lever les yeux ſur mon pere. 
Quelle fut ma ſurpriſe, quand je lui 
emendis ouvrir la bouche pour me 
parler de choſes indiffèrentes; il ſavoit 
que le moment du tumulte de fame 


n'eſt pas propre a faire entendre la 


voix de la raiſon: après nous ètre pro- 
menes très- long · tems, il me conſeilla 
avec bone taller me repoſer. | 

Je m'enfermai dans ma chambre, ou 
je pafſai la nuit la plus cruelle de ma 
vie; la douſeur de mon pere m'acca- 
bloit plus que les reprockes les plus 
outrageans : je ne fortis pas de mon lit 
de toute la journèe, & J fis les plus 
triſtes rèflexions ſur la foibleſſe humai- 
ne: qui peut saſſurer, me diſois- je 
qu'il triomphera toujours de tui-meme? 
la vie eſt bien courte pour le plaiſtr , & 
bien ſongue pour la vertu. 

Mon pere vimt me trouver vers le 
ſoir, & me dit en „ je me 
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flatte, mon fils, que vous apprendrez 
avec plaiſir ce que je viens de faire 
pour vous. x . 
Te quitte a Vinſtant Monſieur le ma- 
rechal de B.. . , a qui j'ai demande 
pour vous une place d' aide- de- camp; 
il a eu la bonte de me Vaccorder : il 
part après demain, il faut vous diſpo- 
ſer a le ſuivre; wayez point dinquie- 
tude pour votre equipage , tout ſera 
pret pour votre depart. 

Apres ce peu de mots mon pere 
attendit ma reponſe : je ſentois com- 
bien la ſeparation qu'il exigeoit Etoit 
cruelle ; mais je voyois combien elle 
Etoit neceſlaire ; je lui repondis que je 
n'aurois toute ma vie d autres volontes 
que les ſiennes, & il me quitta apres 
m'avoir embraſſè encore une fois. 

Tout fut pret pour le ſurlendemain, 
& je partis ſans voir Angelique ni fa 
mere: nous eùmes joint en peu de 
tems Farmee quietoit en Weſtphalie. 

Je n'entrerai point dans les details 
de cette campagne; j eus trop peu de 
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part aux evenemens qui arriverent, 
pour en parler; les petites circonſtan- 
ces qui flattent l amour- propre d'un 
particulier, ſont tres-indiflerentes au 
public. 

Labſence n'eſt pas toujours un re- 
mede pour amour; elle envenime 
ſouvent le mal en dechirant la bleſſure; 
en vain je cherchois à perdre dans le 


bruit des armes, dans le tumulte de la 


guerre, le ſouvenir d'une ſœur trop 
chere, d'une amante trop infortunee ; 
j avois beau vouloir arracher de mon 
cœur cette image cherie , mes efforts 
impuiſſans, loin d'effacer une ſi douce 
idee, ne faiſoient que ly graver davan- 
tage; je le dechirois ſans le degager. 
Je recevois ſouvent des lettres de 
mon pere; mais ſa prudente obſtina- 
tion à ne jamais me nommer Angeli- 
que, ne faiſoit qu'aigrir mon inquie- 
tude. Je recus enfin une lettre ou il 
m'en parloit; un preſſentiment ſecret 
m'en avoit averti; je la decachetai avec 
precipitation , & mon _ „ plus 
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1 que mes yeux, leur indiqua 
article qui la concernoit. Au milieu 
de tout ce que cette lettre contenoit, 
Je demelai facilement ſon nom, & ce 
fut le premier mot que j'y lus ; mais 
gue ce mouvement de joie' trop rapide 


fut bientot ancanti ! 


4 g . TTY . 

A la premiere ligne je lus tout 
mon malheur; yoici ce que mon pere 
m'ectivoir. 

« Angelique ſe marie; Vepoux a qui 
elle eſt promiſe , eſt le chevalier de 
K. . . , homme de condition, dont la 
fortune eſt conſidèrable; mais, par 
une delicateſſe qu'on ne ſauroit 'bla- 
mer, il exige que la ceremonie du ma- 
riage d Amelie , contractè en pays 


Etranger , ſoit ici reitere ſuivant les 


ordonnances : cette formalite eſt , dit- 
il, nèceſſaire pour conſtater Vetat de 
ſon épouſe, & celui des enfans qu'elle 
peut avoir: vous ſentez que ce ne peut 
etre qu aux depens du votre. Mainte- 


nant qu'Amtlie eſt inſtruite de la n- 
ceſſitè de cette formalite, elle me preſſe 
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vivement; tout le monde me ſollicite, 
mais votis les balancez tous dans mon 
cœur; je vous y porte tous les trois; 
mais que vous le dèchirezoruelbement? 
Que dois-je fatre, mon fils? je nen- 
treprendrai rien contre vos intèrèts, 
que vous ngyieꝝ dècidè la oonduite de 
votre pere v. 

Angelique ſe marie, m'ëcriai -je! 
Vinfidelle!! fon cœur a pu s'y rèſou- 
dre... . Mais quel trait de lumiere 
vient eclairer le mien? Ah, rendons 
plus de juſtice a ma ſœur, c'eſt a ma 
tranquillitè qu'elle immole fon repos : 
oui, c'eſt un ſacrifice de ſon amour 
Eh bien! chere Angelique, mon cœur 
ſera digne du tien; toit peu juſqu'n 
prefent de t'avoir ſacrifice ma fortune, 
ma vie, je t'abandonne mon nom & 
ma naiſſance; oui, le veritable amour 
eſt toujours capable de nouvxaux ſa- 
crifices; qui peut lui prèfèrer quelques 
conſidèrations, eſt bien loin de con- 
noitre ſon empire, & de reſſentir ia 
puiſſance. 
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Jecrivis a mon pere: « Vos bontes 
penetrent mon cœur; Angelique lui 
eſt toujours chere; mais j'ecoute quel. 
quefois la voix du devoir „. Helas ! 
qu'elle auroit eu de peine à ſe faire 
entendre fans celle de l'amour. « Je 
conſens a ce que l heureux epoux de 
ma ſceur exige ; & $'il m'eſt permis de 
mettre quelque prix a cette marque de 
ma tendre amitiè pour elle, c'eſt qu'el- 
le ne troublera pas la ſatisfaction que 
j eprouve, par des remerciemens inu- 
tiles v. 

Cette condition Etoit encore dictèe 
par mon amour; jevitois à ma chere 
Angelique Vembarras extreme ou lau- 
roient jettee des remerciemens dont la 
froidenr neceflaire auroit ſans doute 


beaucoup coute a ſon cœur; jen ju- 


geois par le mien. | 
Je n'eus pas plutot acheve ce gene- 
reux ſacrifice , que la ſatisfaction que 
5 preſque de 
rte qu'elle me cauſoit. 
e tems, me diſois- je, en rendant 
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la tranquillite a mon cœur, n'en dimi- 
nuera point la tendreſſe, il ne fera 
qu'augmenter le bonheur que Von 
trouve tot ou tard en ſuivant toujours 
la vertu: ce rayon de la Divinitè, ce 
preſent cheri du Ciel peut ſeul nous 
tenir lieu de tout; il ny a qu'elle qui 
puiſſe nous conſoler des infortunes 
attachees a lhumanitè; livrons-nous- 
y donc pour notre propre interet , 
quand nous n'y ſerions pas portes par 
amour pour elle. 

La puretè de ces ſentimens avoit 
rendu » calme à mon ame; elle avoit 
porte un baume ſalutaire dans mon 
cœur; mais la cicatrice ètoit encore 
trop fraiche pour que la moindre egra- 
tignure ne put pas le faire ſaigner de 
nouveau. 

La campagne etoit finie, & je m'en 
revenois à Paris ſur mes chevaux; je 
n' avois plus que trois journèes de che- 
min, lorſque je rencontrai a P.. un 
mouſquetaire qui retournoit auſh a Pa- 
ris : je me joignis a lui pour achever 
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ma route plus agreablement. Ce jeune 
homme, au premier moment, m'avoit 
patu charmant; mais, au premier coup 
dil, je deconvris en lui tous les de- 
fauts & toutes les graces qui ſeduiſent 
ordinairement les femmes, qu'il pa- 
roĩſſoit aimer plus qu'il ne les eſti- 
moit. 

 Apres m'avoir conte, autant par de- 
ſœeuvrement que par vanitè, les diffe- 
rentes intrigues qui l'avoient occupe 
juſqu' alors, i] m'apprit qu'il alloit les 
rompre, ou plutot les ſuſpendre, pour 
achever un mariage qui etoit arrètè 
depuis quelques mois. La legerete 
avec laquelle il me parla de cette 
union, quoiquil me dit beaucoup de 
hien de ſa pretendwe , me fit connoi- 
tre que cette malheureuſe viftime de 
Pmteret n'auroit pas a fe louer de Phi- 
men; je ne pus m'empecher de la 
plaindre, & par une ſuite de ce ſenti- 
ment de compaſſion, je demandai le 
nom de cette infortnnee : c'eſt, me 


repondit-il, Mademoiſelle d' 0 
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Mademoiſelle d'O...... m'ecriai - je 
avec une ſurpriſe melee d'indignatiqn! 
quoi, adorable Angelique ? Ce n'eſt 

welle , repondit le jo Kindo og | 

'ou vient cet ctonnement ? y pren- 
driez-vous quelqu'interet? Jen prends 
aflez pour empecher qu'elle ne tombe 
entre les mains d'un homme ſi peu 
fait pour connoitre le prix d'un trèſor 
ſi precieux. — Et qui ètes- vous donc, 
pour me parler avec tant de hauteur ? 
Je ſuis ſon ami: renonceza la main 
d' Angelique, ou l'un de nous deux 
ſera contraint de renoncer à la vie. 
Cela ne ſera pas long a decider, reprit 
le mouſquetaire en mettant le piſtolet 
a la main. Je m'ecartai a Vin{tant pour 

rendre du champ, & je revins ſur 
ful a toute bride, en lui lachant mon 


coup de piſtolet. L'impatience me fit 


tirer de trop loin, je le manquai. Ti- 
rez votre ſecond, me crja-t-1] , vous 
n'ctiez pas a portee. — Ma main mal 
aſſurèe ne fit qu'efleurer la criniere 
de ſon cheval; alors il vint a moi, & 
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m'appuya ſon piſtolet ſur la poitrine. 
Cela eſt juſte , lui dis-je avec fermetè. 
Il eſt bien plus juſte , me repondit - 1], 
de conſerver des jours qui doivent 
etre ſi precieux a Vadorable Angeli- 
que; Vemportement avec lequel vous 
m'avez parle, & le cri de la nature, 
le trouble avec lequel vous avez com- 
battu, eſt le gage certain de l'amour: 
vous Etes ſon malheureux frere, je 
ne puis en douter. Que vous ajoutez 
a mon infortune, genereux chevalier, 
lui repondis-je en Vembrafſant ! ma 
ſoeur va vous adorer, puiſque vous 
eres vertueux ; vous ſerez tous deux 
heureux autant que vous meritez de 
Tetre: Vinfidelite, la legerete dont 
vous faiſieʒ parade, vous ſont Etran- 
eres, & la vertu vous eſt naturelle; 
e parjure Etoit dans votre bouche, & 
la Taclis ſera dans votre cœur; puiſ- 
qu'il eſt genèreux, il ne ſauroit ette 
perfide. 
Mais comment apprendre à Angé- 
lique ce que vous venez de faire _ 
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elle & pour moi? comment payer ?. 
En m'accordant votre amitie , me re- 
pondit le chevalier ; daignez me la 
. ajonta t il en me tendant 
a main: moi, je vous donne ma pa- 
role de n'epouſer Angelique qu après 
avoir paſſè un an avec vous; pendant 
ce temps, ſi je ſuis aſſeʒa heureux pour 
meriter ſa main, & qu'elle veuille bien 
recevoir la mienne, je crois que vous 
ne vous oppoſerez pas à mon bonheur. 
Vy conſentis d' autant plus volontiers, 
que je croyois faire celui d' Angè- 


lique. 


Nous arrivàmes le lendemain chez 
mon pere, ou la ſurpriſe & la joie de 
nous voir enſemble furent egales. 
Mon pere, qui ſe flattoit de nous 
voir bient0t tous heureux, etoit au 
comble de la ſatisfaction; mais elle 
ne dura pas long-tems ; le ſort me 
reſervoit pour le dernier, le plus ſen- 
ſible & le plus funeſte de tous les mal - 
heurs. | 

Apres m'etre livre aux tendres ca- 
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reſſes de la nature, 7 crus devoir ſx 
tisfaire ma reconnoiſſance, en racon- 
tant Vhiſtoire de notre combat; pour 
rendre ſans doute le tableau plus frap- 
pant, en peignant le moment ou le 
chevalier m'avoit appuye le piſtolet 
ſur la poitrine, Jen avois pris un 

u'on avoit apporte avec nos equi- 
pages dans la ſalle ou nous tions, 
& le preſentant ſur la poitrine du 
chevalier, ainſi qu'il avoir fait: fa 

eneroſite , dis-je..... Je n'eus pas 
fe temps d' achever, le piſtolet, qui 
avoit Ete mal remis dans ſon repos, 
partit , & fit tomber a mes pies le 
malheureux chevalier..... Non, je 
ne puis me rappeller ce moment at- 
freux de ma vie; cette image funeſte 
ſe preſente avec tant d horreur a mon 
eſprit, qu'elle lui ote la force de la re-. 
tracer à vos yeux. 

Quelle divinitè cruelle nous per- 
ſecute, m'ecriai-je au comble du de- 
ſeſpoir ! quelle main inviſible nous 
conduit ayeuglement au crime ! | 
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Mon pere malheureux croit venger 
ſon honneur & punir une femme per- 
fide, il poignarde une epoule fidelle, 
il nümole une victime innocente; je 
ſoulage deux perſonnes infortunees 
& vertueuſes ; la compaſſion & la pi- 
tie allument en moi une flamme in- 
ceſtueuſe ; mon cœur echaufle par la 
reconnoiſſance, veut rendre, par un 
recit-fidele, la grandeur d'ame d'un 
ami vertueux ; 8 tandis que mon eſ- 
prit emporte veut peindre action ge- 
nereuſe qui conſerva ma vie, ma mai 
coupable termine la fienne.... O Dieu! 
J ignore la profondeur de vos decrets 
eternels ; mais donnez - moi plus de 
force pour ſoutenir des malheurs ſi 
cruels. | | 

On avoit porte Vinfortune cheva- 
lier dans un lit, & les chirurgiens 
Tayant trouve; ſans eſpèrance, Vayant 
laifſe entre les mains d'un confeſſeur, 
il demanda enſuite a me voir. 

Les horreurs de la mort, qui 
ctoient peintes ſur ſon W „ me 
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glacerent le cœur; pourquoi n'etes- 
vous pas venu plutot , me dit: il d'une 
voix Eteinte ? j'ai craint de mourir 
fans vous embraſſer. ... .: vous deve 
etre bien perſuade que je n'impute 
_ malheur....., puiſque man terme 
oit marque....., je dois reſpecter la 
main qui a Ete choiſie. .. helas! je fais 
plus, je Jaime... Tout le monde etoit 
en larmes; jappuyois mon viſage ſur 
une main qu'il m'avoit tendue , & que 
j arroſois de mes pleurs. 

Je ne regrette, ajouta - t- il après 
avoir un peu repris ſa reſpiration, que 
le bonheur d' Angelique, pour lequel 
je naurois rien oubliè, & la conſo- 
lation de mourir votre frere 

Ce mot me fit naitre une penſèe qui 
ſembla pouvoir adoucir les derniers 
momens du malheureux chevalier, & 

e le ciel m'inſpira ſans doute, puiſ- 
qu'elle a ete la ſource du bonheur dont 
je jouis a preſent. 

ans letat affreux ou ma main vous 
areduit , cher chevalier, il me paroit 


* 
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encore poſſible de vous donner cette 
ſatisfaction: © mon frere ! oui, on peut 
nourir vous donner ce titre, puiſqu'il vous 


deve: eſt encore precieux ; je ſuis perſuade 
mpute qu'Angelique ne s'y-refuſera pas: ſon 
terme pere & fa mere ſont preſens , & pa- 
ger la] roiſſent, ainſi que moi , defirer Phon- 
je fais neur de vous etre attaches : & Mon- 
toit ſieur, ajoutai-je en montrant le con- 
e ſur | fefſeur , nous pretera ſon miniſtere. 
que Leccleſiaſtique nous aſſura qu'il le fe- 
roit volontiers, à condition que la ce- 
après | remonie ſeroit reiteree a Tegliſe, dans 
, que le cas ou le chevalier recouvreroit la 
equel ſante, Tout etant arrange „on alla cher- 


onſo- cher Angelique, que Fon amena mou- 
rante; une palenr affreuſe couvroit 

e qui {| <galement leurs viſages; on eũt plutor 
cru voir deux ombres dont on alloit 


-niers 
r, & faire les funerailles, que deux jeunes 
puiſ- | <poux qu'on alloit unir ; au lieu des 


dont | chants de Valegrefle, on n'entendoit 

que les ſoupirs de la douleur, des lar- 
vous mes, au lieu de feſtons & de guirlan- 
aroiz des: quel himen ! les torches funebres 
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ſanglots; un ſilence profound nn 
dans la chambre, le chevalier 


de la mort lui ſervoient de flambeaux. 
Chacun 'etouffoit de ſon mieux les 


oit 
ſes regards mourans ſur Angelique, 
qui Etoit abimèe de douleur dans les 
bras de fa mere. Le-pretre jugea qu'il 
n'y avoit pas de tems à perdre; en 
eſſet, il ne prononca que les mots 
neceſlaires au ſacrement, & ayant de- 
mande au chevalier sil ne prenoit pas 
pour fon épouſe, &c. cet infortune 
recueillit toutes ſes forces pour re- 


pondre oui, qu'il prononga le plus 


haut qu'il put: un ſoupir plaintif, 
qu'il ſembla tirer en cet moment du 
fond de ſon cœur, fut le dernier de 


ſa vie. 


Tous ceux qui etoient préſens ſe 
livroient a la plus grande affliction, 
lorſque Vevenement le plus ſurpre- 
nant vint la ſuſpendre. 

Pour s'aſſurer de Vetat du pauvre 
chevalier, on avoit approche la lu- 


miere, qu'on avoit toujours tenue 
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eloignee de ſon lit, parce quelle Pin- 
commodoit; alors Veccleſiaftique fixant 


Angelique & fa mere, qu'il n avoit pu 


diſtinguer dans Vobſcurie : eſt-ce bien 


vous que je revois, Secria-t-il.....? 


dois - je en croire mes yeux? Oui, 
mon pere, repondit Angelique en ſe 
jettant a ſon cou, avec autant de pre- 


cipitation que ſa foibleſſe pouvoit le 


lui permettre. Alors Amélie ſe rappel- 
lant les traits & le ſon de voix de celui 
qui parloit, & que tout le monde re- 
gardoit & ecoutoit fans y rien com- 

rendre, elle le reconnut pour celui 
a qui elle avoit confie ſa chere An- 
A „lorſqu'elle etoit partie pour 
Anglet mylady Tomsbritge. 

gleterre avec mylady g 

Que cette conſolation. ètoit nèceſ- 
faire a votre fille, diſoit Angelique en 
continuant d' embraſſer I'ecc klallique! 
Oui , ma chere fille, je ſuis en effet 
votre pere, lui repondit-il, vous pou- 
vez me donner ce nom; ſi votre cœur 
ne l'accorde par tendreſſe & par re- 
connoiſſace, b nature & la vèritè de 


1 — 
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> P 
confirment: vous Etes ma fille, & non 
pas celle d Amélie, comme vous le 
croyiez: ce myſtere eſt auſſi obſcur 
pour vous, qu'il eſt ſurprenant pour 
tout le monde; je vous Veclaircirai, 
lorſque nous aurons rendu les der- 
niers devoirs au malheureux epoux 


que vous venez de perdre. 


Il eſt aiſe de concevoir Vetonnement 
ou ce peu de mots venoit de jetter 
toute l'aſſemblèe; le pere d Angelique 
1 à paſſer dans une chambre 
voiſine, & apres avoir recite quelques 
prieres auprès du corps de Pinfortunè 
chevalier, il donna — ordres pour 
ſon convoi, apres lequel il vint nous 
rejoindre , & nous parla ainſi, en Sa- 
dreſſant a Amelie. 

Vous vous ſouvenez ſans doute, lui 
dit- il, que lorſque vous mites votre 
fille entre nos mains, nous en avions 
une du meme age; le haſard avoit per- 
mis qu'elle portàt le meme nom: quel. 
que conformite dans la phyſionomie, 
ce qui neſt pas extraordinaire a cet 
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age , ajoutoit encore a la reſſemblan- 
ce. Notre fortune etant bornee, noug 
nous retirames dans un village a deux 
lieues de Paris, pour y vivre avec plus 
Caifance; une colique auſh prompte 
que violente , nous enleva notre An- 
gelique dans une nuit, ſans que nous 
ayons pu lui apporter le moindre ſe- 
cours: Fattachement que nous avions 
pour cette aimable enfant nous la fit 
regretter ſincèrement; mais la ten- 
dreſſe que nous avions pour la notre, 
nous fit concevoir le deſſein de la faire 
paſſer pour votre fille. Je ne vis dans 
ce projet qu'un ſort plus heureux pour 
elle , & So regrets de moins pour 
vous. Nous revinmes a Paris, afin 
d' etre a portèe de lui procurer une 
education convenable à fon nouvel 
etat; mais la mort de ma femme ayant 
derange notre plan de vie, je fus con- 
traint, de la mettre au couvent. La 
meilleure partie de notre petite for- 
tune confiftoir en rentes viageres fur 
ja tète de ma femme, que je perdis 
avec elle. 
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Pet par Is neaethiee, Tr cl, 
baſtique , auquel Javois et define 
dans ma jeuneſſe, m' offrit une reſ- 
ſource, & je fus ordonne pretre apres 
un an de ſeminaire; mais m'etant li- 
vre à une obèiſſance trop ayeugle pour 
mes ſuperieurs, je me rendis coupable 
envers le Parlement, & je m''exilai 
moi- meme pour prevenir ſon chati- 
ment. Les eſprits stant adoucis, & 
les affaires sëtant concilices, je re- 
vins faire les fonctions de mon mi- 
niſtere a S. E,. . Vavois, pendant mon 
exil, regarde le malheur qui m'arrivoit 
comme une punition de ma ſuperche- 
rie; d'un autre cote , la voix de la 
nature rappelloit ſouvent Angelique 
dans mon cceur : des que je fus de re- 
tour a Paris, je volai au couvent de 
ma fille, d ou j appris que vous Vaviez 
fait ſortir après vous etre fait connoi- 
tre. Depuis ce tems-la, c'eſt*en vain 
que J'ai tout employe pour vous de- 
couvrir. 


A meſure que le pere d'Angelique 


* 
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parloit , il me ſembloit que mon ſan 

couloit plus liþrement dans mes ver- 
nes; mon cceur ſe trouyoit enfin ſou- 
lage de Voppreſſion affreuſe qui Ve- 
touffoit depuis ſi long-tems; les rayons 
de Taimable eſperance ayoient peu-a- 
peu diſſipè les triſtes impreſſions de la 


. * * 


douleur, il ne m'en reſtoit bre qu'une 


douce 1 r propre a _m'at- 
tendrir qu'a m affliger la ſatisfaction 
u'eprouvoit mon ame paſſa bientòt 
. celle d'Angelique ; je Pai deja 
dit, elle Etoit faite pour eprouyer tous 
mes ſentimens. Struts. 
Nos regards, qui ſe rencontrerent 
en meme tems, nous aſſurerent de la 
diſpoſition de nos cœurs: notre bon- 
heur devint bientöt general. Le pere 
d Angelique retrouvoit une fille che- 
rie, Fe mien rendoit ſon cœur tout 
entier à un fils qu'il idolitroit : Ame- 
lie ſeule perdoit une fille adorce ; mais 
les liens de la nature ne pouvoientt 
rien ajouter © ceux de Vamitie & de la 
tendre reconnoiſſance par leſquels elle 
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lui etoit attachee ; notre felicite n'eut 
plus d'autres delais a eſſuyer que ceux 
que la bienſèance exigeoit pour la mè- 
moire du malheureux chevalier. 

Le pere d' Angelique conſentit a no- 
tre union, & la ſcella lui-meme par 
la ceremonie de ſon miniſtere; notre 
bonheur fut celui de tous nos amis. 
La fete fut celebree, non pas avec 
pompe, mais avec delice : il y re- 
gnoit une confuſion , une joie uni- 


verſelle, qui la rendoit plus touchan- 


te; le deſordre en faiſoit le plus bel 
ornement. | 

Amelie, mon pere, celui d'Ange- 
lique, ma tante, nous vivons tous 
dans union la plus parfaite, nous ou- 
blions nos malheurs dans le ſein de la 
paix; & ſi quelquefois je me les rap- 
pelle, C'eſt £24 me reſſouvenir que 
Je rai pas achetè trop cher le bonheur 
de poſſèder ma chere Angelique, 
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I ne faut qu'un inſtant pour unit 


deux belles ames. Elles ſe reconnoiſ- 
ſent au premier coup-d'ail , & c'eſt 
cette vue rapide & juſte qui etablit & 
confirme ces rapports ſecrets que nous 
nommons ſympathie; je ne ſaurois 


douter qu'il n'y ait des cœurs formes 
les uns pour les autres, & qui n'aime- 


roient jamais rien, Sils n'etoient aſſeꝝ 
heureux pour ſe rencontrer. Il exiſte 
une liaiſon intime entre ceux qui ont 


le meme gout pour la vertu; il neſt 


pas beſoin de recourir a des * 
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occultes. Les ſcelerats s'attroupent 
d'eux-memes daus le fond des caver- 
nes; ils ne rougiſſent point de dèvouer 
mutuellement leurs cœurs horribles. 
Ne nous étonnons plus ſi les ames 
honnetes ſe devinent & volent Vune 
au- devant de lautre, ſi une force in- 
connue les porte à $'aimer ; c'eſt une 
de ces verites de fentiment qu'il ne 
faut ni prouver, ni diſcuter ; & qui 
les raiſonneroit ne ſeroit point digne 
de les ſentir. | 
Charideme eſt ne dans l'infortune, 
& connoit aujourd'hui le bonheur ; i! 
Va metite , auſſi $'eſtime-t-il heurens. 
Inebranlable & ferme au ſein de ad- 
verſitè, il a ſu ſoutenir une meilleure 
fortune, & ce paſſage rapide na point 
change ſon cœur. Il eſt toujours le 
meme; ſimple , bon, confiant, com- 
patiſſant enyers les malheureux; Cha- 
rideme ſe ſouvient qu'il la ere. Sa rai- 
fon eſt droite, mais elle s'eſt encore 
fortifiee dans la ſociete d'un digne 


ami, Un ami? ſans douts qui le poſſed: 
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na 2 rien à deſirer. La belle ame 
de Charidème eſt peinte ſur ſa phiſio- 


nomie; elle reſpire la douceur, cette 


vertu qui caractèriſe l homme qui a la 
vraie | Hmm Tame. Chaque jour ſon 
epouſe rend graces au Ciel du nœud 
cher & fortunè qui l'unit au plus digne 


des epoux. Ce que le vulgaire nomme 


haſard eſt pour elle la direction parti- 
culiere de la Providence, qui a daignè 
veiller ſur ſon bonheur. Voici comme 
le Ciel voulut eprouver Charideme 
avant que de le recompenſer. 


A peine age de deux ans, Charideme 


perdit ſa mere. Cette mort funeſte fut 
la ſource de tous ſes malheurs. Son 
pere homme foible , & qui avoit un 
de ces caracteres qu'une femme artifi- 
cieuſe tourne a ſon gre, ne tarda gueres 
3 ſe remarier. Malheureuſement adon- 
ne à la paſſion violente qu'il avoit 
congue pour cette nouvelle epouſe , 
ſoumis à tous ſes caprices , il oublia 
preſque ſon fils. De nouveaux enfans 


partagerent toute fa tendreſſe, parce 
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qu'il 6toit aveugement idolatre de leur 
mere. Charideme en ſortant des tene- 
bres de l'enfance, & en ouvrant les 
yeux, ſe vit rebutè. Odieux a fa ma- 
ratre, il fut juge coupable. On Peloi- 
gna de la maiſon paternelle; on le re- 
mit entre les mains de ces hommes 
mercenaires qui vendent education, 
& qui ont ordinairement la duretè & 
Vinſuffifance communes a cette efpece 
de petits tyrans. Son cœur ſenſible & 
qui ne demandoit qu'a aimer, chercha 
vainement un cœur qui lui fut ouvert. 


Il ne rencontra que des ames dures. 


Lindiffèrence d'un pere, la haine d'u- 
ne maratre, les rigueurs capricieuſes 
de triſtes pedans ; voila les coups qui 
vinrent le frapper ; ils affaiſlerent le 
reflortde ſon ame naturellement haute, 
quoique douce. Cette extreme ſenſibi- 
lite ſe tourna en une profonde melan- 
colie. Proſcrit, abandonne , il ne con- 
nut ni cette joie naive, le charme du 


bel age, ni ces tendres careſſes de la 


nature, qu'on ne ſent peut etre pas 


„ 
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alors, mais dont le ſouvenir delicieux 
nous ſuit dans un age plus avancè, & 
nous lie d'un nœud plus fort a nos pa- 
rens. Charideme prefagea Vinfortune 
qui devoit accompagner ſa vie. Un 
pere indifferent ! cela lui paroiſſoit in- 
concevable. Il gemiſfoit , & dèvorant 
ſa douleur en ſilence, il parut ſtupide, 
tandis que c' toit Veffort d'une grande 
ame qui vouloit fe dompter elle- meme. 
On le crut meme d'un eſprit borne ; 
mats le malheur formoit ce jeune hom: 
me, & quelle foule de ſentimens ce 
maitre terrible & ſuhlime ne fait - il pas 
naitre dans le ſein d'un infortune! Ce- 
pendant ſon ame accablèe en contracta 
un certain pli tugubre , que depuis elle 
n'a jamais fu perdre. 

n pouſſa la cruautejuſqu'a lni faire 
interrompre le cours de ſes ctudes ; 
c*etoir lui en faire perdre tout le fruit. 
L'avarice eut autant de part a cet arran- 
gement que le mepris. On ne vouloit 
plus lui apprendre qu'a flechir devant 
fes autres freres , a obeir — 


ET 
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A toutes les loix d'une femme altiere 
qui ſembloit ne le garder ſous ſes yeux 
que pour donner de nouveauxalimens 
a fa haine. Tantot elle le peignoit ſous 
des couleurs odieuſes, empoiſonnant 
ſes actions les plus innocentes ; tantòt 
elle lui dreſſoit des pieges ou il tomboit 
ſans ètre plus coupable. Enfin , elle fit 
tant de faux 3 à ſon pere, que 
celui- ci qui ne ſe donnoit pas la peine 
d'examiner ſon fils de ſes propres 
yeux, le crut ſur la parole de ſa femme 
un cœur bas & meme dangereux. On 
finit par Vabandonner a la ſociete des 
domeſtiques qui eux - memes Etoient 
emus de pitie ſur ſon ſort. Une certaine 
nobleſſe d ame naturelle le preſervadu 
malheur de contracter leurs mœurs 
N n avoit accoutume ſes 
reres à le traiter avec dedain, & ils 
sen acquittojent avec tout Porgueil 
d'enfans que la cruaute a formes au 
vice. | 
Charideme ſentit tout le fardeau de 
Thumiliation, & ſon cœur acheva de 


— 
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ſe developper ſous les traits de Vinjuſ- 
tice. Les chagrins que l'on eprouve 
dans la maiſon paternelle ſont les plus 
horribles de tous; qu'il eſt affreux de 
rencontrer la guerre dans le ſanQuaire 
ou doit refider la paix ! qu'un cœur 
naiſſant & qui s ouvre aux doux attraits 
du ſentiment , gemit de voir un pere 
lui fermer ſes entrailles ! que les coups 

ui partent d'une main chere ſont ſen- 
{bles ! Charideme en fit Ja cruelle 
experience. Son courage ſe trouva 
epuiſè; il reſolut de quitter le lieu de 
ſa naiflance , mais que faire avec une 
education imparfaite, une ame haute, 
depourvu qu'il etoit du moindre ſe- 
cours? Il liſoit un avenir des plus ri- 
goureux , apres cette demarche impru- 
dente; n'importe , la vie la plus dure, 
la plus laborieuſe , pourvu qu'elle fut 
fans tache , lui parut preferable. I 
juſtifia ſon pere dans le fond de fon 


coeur. Il eſt bon, mais il eft aveugle, 


diſoit-il. Non, il ne me connoit point. 
Sil ſavoit combien je Vaime . ... il ne 
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le fait point. Ah! que ne mꝰeſt- il per- 
mis depancher mon cœur a ſes pieds! 
avec quel tranſport j; embraſſerois ſes 
genoux, avec quelle verireje lui dirois 
- «+ . . Mais il me dedaigne, & ma dou- 
leur doit Etre muette ; c'eſt mon pre- 
mier devoir. Irois- je Teclairer ſur une 
femme injuſte qui m'a ravi fon cceur ? 
Irois- je dechirer le voile .. Non, je 
dois reſpecter juſqu'a ſon erreur, & 
tutor mourir que de faire rougir ſon 
des venerable. g 
Il en coùta beaucoup au jeune Cha- 
rideme pour oſer parler a fon pere. 
Les demandes reſpeQueuſes que Fon 
fait alors, quelque menagees qu'elles 
foient , peuvent paffer pour de juſtes 
reproches , & un pere ſent trop alors 
qu'il etoit de fon devoir de les preve- 
nir. Charideme, du ton te plus Bun 
& le plus modeèrè, lui fit entrevoir & 
fans aigreur, que fes beaux jours $'e- 
coutoient dans FinaQtion , & que fante 
de quelques ſecours , i] perdoit le tems 
de h vie le plus precieux & le plus 


— 
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irreparable. Son pere fut ètonnè de ce 
langage, il ſe rappella qu'effectivement 
il avoit un fils. La commifèration, 
foible, triſte & derniere vertu d'un 

ere alloit lui parler, peut- tre qu'elle 
fauroit conduit a reparer une negli- 
gence auſſi criminelle; mais fa femme 
qui avoit ſur fon eſprit un aſcendant 
invincible, endormit d' abord ſes bon- 


nes refolutions , & ne tarda point ales 


etoufſer. Elle ſongea au plutor a eloi- 

ner Charideme , de peur que ſa pre- 
. ne vint rèveiller dans le cœur de 
ſon pere quelque dangereux mouve- 
ment de pitie. On lui declara bientòt 
que tout bien vu, bien examinè par 


d'honnètes officiers de juſtice , ſon 


bien etoit nul, abſblument nul, que 


par conſequent il n'avoit rien a de- 
mander, rien a pretendre , & qu'il eũt 
2 prendre ſon parti au plus vite Cha- 
rideme pouvoit reclamer juſtement 
devant les tribunaux; mais quel horri- 
ble droit que celui qui traine un pere 
devant la main armee de la juftice , 


| 
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dont VaſpeQ ſeul condamne un fils 
denature ! quel monſtre oſe chercher 
un autre juge qu'un pere! Eh ! ne 
vaut-il pas mieux ſe ſoumettre a une 
cruelle ſeyerite que de faire un tel ou- 
trage a Vauteur de ſes jours? Soyons 
malheureux, puiſque je ſuis ne pour 
Vinfortune , diſoit Charideme ; mais 
ne nous rendons point coupable : que 
le Ciel me preſerve du crime de la 
revolte & de celui de la haine. Il eſt 
tems de partir. Si le malheur doit etre 
le partage de ma vie, que le lache de- 
ſeſpoir ne la rende point oifrve ou inu- 
tile. Il eſt pluſieurs chemins ouverts a 
la gloire; tentons le plus noble de 
tous; portons les armes pour la patrie. 
Le nom de ſoldat pourroit-il me faire 
rougir ? Je ne ſais Sil en eſt un plus 
beau. Je le ſens, il n'eſt que deux etats 
pour un cœur tel que le mien, ou cul- 
tiver Theritage de mes ancetres, ou 
verſer mon ſang pour mon roi. Tout 
autre etat eſt plus ou moins merce- 
naire & par conſequent vil. Le guerriet 


— 


LA SYMPATHIE. 155 


— 


— 2 


ne vend point fa vie, puiſque rien ne 
peut la payer, fi ce neſt la gloire. II 
recoit fa ſubſiſtance des mains du mo- 
narque, & il ne vit que pour le ſervir. 
Irois-Je ramper, obèir aux caprices du 
niche inſolent, m'humilier dans des 
travaux obſcurs , intèreſſès, trop ſou- 
vent funeſtes a la patrie , tandis que je 
peux marcher ſous ſes drapeaux contre 
les ennemis ? Irois- je mandier de la 
protection & faire le premier eſſai 
d'une ſervitude ... . Ce mot ſeul fait 
rougir mon front. Oui, je ſerai ſoldat, 
& ma famille qui, aujourd'hui me de- 


daigne , ſera forcee de reſpecter mon 


choix. Un jour peut-etre, je lui ferai 
honneur; la catriere ou j entre eſt ra- 
10 je m'y veux diſtinguer; alors on 
a verra s empreſſer à m'avouer. Telles 
etoient les reflexions de ce jeune 
homme, age de dix-huit ans. Son ame 
forte & courageuſe ſe promettoit de 
vaincre un ſort contraire. Il obtint 
avant tout Vagrement de ſon pere. Sa 
maritre etoit au comble de ſa joie. 
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Elle eſperoit que les fureurs de la 
guerre trancheroient des jours qui 
pouvoient nuire a Pimmenſe fortune 
qu'elle youloit faire paſſer ſur la tete 
de ſes indignes fils. ver 
Charideme fit les apprets de ſon 
voyage avec fermetéè; mais lorſque 
Vinſtant de ſes adieux fut arrive , il 
eprouvaun ſerrement de cœur inexpri- 
mable. Sa tendreſſe pour un pere qu'il 
alloit quitter lui fit verfer bien des 
pleurs. Il Vaimoit autant par ſentiment 
8 par devoir; il ne deſeſperoit point 
e ſon cceur ; il attendoit tout du tems 
i detruit la folle ivreſſe des paſſions 
& fort à rafermir les droits ſacres de 
la nature. Il ne balanga point à ſe pre- 
ſenter a ſes gerioux ; il lui demanda fa 
benediQtion, & il la recut comme la 
plus grande faveur du Ciel. Alors il ſe 
ſentit plus fort dans ſa vertu. O Dieu, 
s' ècria- t- il du fond du cœur, retranche 
de mes jours, ajoute à ceux de mon 
pere, fais que je le revoie ſans que la 


main de la douleur ſe ſoit * 
ur 
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ſur lui. Menage-moi le bonheur de 
pouvoir lui rendre les ſoins les plus 
tendres; qu'il ſache combien je Vaime 
& je mourrai content! 
I part, il tourne vingt fois les 
eux vers cette maiſon, ou il a tant 
eprouvè de chagrins , mais ou il laiſſe 
ce qu'il a de plus cher au monde. Ja- 
mais le doux ciel de la patrie ne lui 
parut fi beau qu au moment ou il fallut 
Pabandonner. Il reporte encore la vue 


ſur le toit ſous lequel il a pris naiſſance. 


II garrete ; Veil fixe & mouille de 
pleurs ; le cœur puiſſamment emu; ©! 
cet donc la qu'a la place de ma mere, 
regne une femme etrangere ! Elle a 
perſecute mon enfance ! Ceſt peu... 
ue le Ciel lui pardonne les maux 
u'elle m'a fait ſouffrir ! Mais, Dieu, 
elle m'a enlevè le cœur de mon pere 
La, jaurois du goũter les delices du 
ſentiment, les plaiſirs purs de la na- 
ture; 1a, Jai bu le calice amer des 
douleurs. O mon pere! quoi ! ton fils 
ne teſt point connu? On ta ſèduit 


O 
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Adieu, mon cher pays, jemporte 
avec moi ton image; ton image à la 
fois chere & douloureuſ? ; que le ſort 
me promene en divers climats, jamais 
je ne toublierai; je reviendrai viſuer 
ces arbres antiques, temoins de mes 
ſoupirs , ou plutor la mort que je vais 
affronter tranchera mes triſtes jours. 

Charideme n'avoit pas un ami qui 
put le diſtraire de ces idees affſi- 
geantes; ce n'etoit pas qu'il fur indizne 
d'en avoir, mais ayant toujours cre 
humiliè, il avoit cache ſoigneuſement 
les plaies de ſon ame; la gloire de ſon 

re y etoit intereſſee , & 1a profonde 
melancolie Ieloignoit d'une jeuneſſe 
turbulente qui ne ſe lie que parVamour 
des vains plaiſirs. D'ailleurs, un cœur 
vraiment ſenſible waccorde pas indiſ- 
tinctement le titre d'ami ; il faut qui 
rencontre Pame, qui au premier Coup 
d'ceil enchaine toute ſa confiance. 

Ce vertueuxjeune homme marckoit 
les yeux fixes en terre , revant profon- 


dement, ſe faiſant un plan de vie & de 
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conduite conforme aux principes de 
Thonneur. Le pere de Terat alloit de- 
venir particulièrement le ſien; il alloit 
tout devoir a ſa main bienfaiſante; ces 


ide es Foccupoient , & il s'echauſſoit 


des nobles flammes du patriotiſme; à 
la ſeconde journèe, il paſſoit par un 
petit bois, toujours penſif, la demar- 
che égale & lente, la vue baiſſèe; un 
militaire aſſis au pied d'un arbre, ou 
il meditoit un livre à la main, jetta 
les yeux ſur lui; il fut frappe de cette 


douleur & de cette nobleſſe emprein- 


tes ſur le front d'un jeune homme; il 
le confidera quelque tems avec une 
eſpece d intèrèt; leurs yeux ſe rencon- 
trerent, & Tofficier fut emu juſqu au 
fond de lame. Il ſe leva precipitam- 
ment. Vous excuferez, Monſieur. 

ue cherche - vous dans ce bois ècar- 
te ? Le chemin le plus court pour arri- 
ver A la ville prochaine. Vous vous 
Etes Egare ; ſoufirez que je vous re- 
mette dans la route. Le jeune homme 
s'oppole à cette demarche 3 
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inſiſte. Charidème voit avec attendriſ- 
ſement, avec plaiſir & meme fans ſur- 
priſe, cet officier revetu de la croix, 
lui parler avec un air de bonte & d'in- 
tcret. Son ton affeQueux, ce ton qu'on 
n'imite point touche ſon cœur. Il ſe 
laiſſe guider ſans vains x 
Je ne m'attendois pas, dit l'officier, a 
un tour de promenade auſſi agreable. 
Je vis ſeul, je ne redoute point la ſo- 
litude; mais cependant je voudrois 

rolonger le chemin. Tout en vous, 
—— „ m'intèreſſe & m'etonne ; 
vous etes jeune, & permettez- moi de 
vous le dire, toutes les vertus ne ra- 
chetent point Vexperience; pourrois- 
je vous demander quel motif vous 
conduit? — Je vais ſervir mon roi. — 
Le deſſein eſt digne de vous. Fai 
eu Thonneur de ſe ſervir pendant 
vingt-ſept ans. Jai regret de ne pou- 
voir plus le faire —Monſieur,jaurois 
fait de grand cœur entre vos mains 
Fauguſte ſerment de fidelite.— Je 
Faurois acceptè avec joie. Le roi ne 
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peut avoir, je crois, un plus brave 
ſoldat que vous; mais puiſque vous 
m'auriez accorde toute votre confian- 
ce, achevez un plaiſir qui me ſera 
cher. Le jour eſt pret a tomher , la nuit 
vous ſurprendroit avant votre arrivee 
etes vous ſi prefle ? Vous voyez d'ici 
ce petit chateau, tel eſt mon reduit 
philoſophique; daignez vous y repo- 
ſer; les guerriers ne ſont- ils pas freres ? 
Monſieur, je ne merite pas encore ce 
nom. Vous en etes digne , vous en 
avez le courage , les mœurs ſimples, 
& la noble franchiſe ; vous entrez dans 
une carriere brillante; mais ou, j oſerai 
vous le dire, vous aurez beſoin de 
conſeils. Les miens, fruits tardifs de 
lage, ne vous ſeront peut-etre” pas 
inutiles. Ce n'eſt point une erreur de 
jeuneſſe qui vous porte a embraſſer le 
ou des armes, je le vois; vous y 


es conduit par une ſage fermete dans 


Finfortune. Je crois deviner une partie 
de vos malheurs. Ils me touchent : 


puis - je, ſans indifcretion , vous 


O3 


—_— 


—— 


162 LA SYMPATHIE, 


cd 


demander qui vous Eces? Charideme, 
qui aupres de cet homme genereux 
ſentoit ſon cœur voler mille fois ſur 
ſes levres , lui nomma ſa famille. 


Mondor, { c'eſt le nom de Tofficier ) 


avoit connu ſon pere, & les malheurs 
du fils avoient retenti juſqu au fond 
de fa retraite. Quoi ! c'eſt vous, Mon- 
ſieur, dont le long courage a ſupporte 
tant de coups affreux ? Vous etes bien 
fait pour courir la carriere des heros. 
Jai ete attendri ſur votre ſort avant 
que de vous connoitre ; je me ſuis 
occupe plus d'une fois de Vimage de 
vos maux. Achevez, toutes vos paroles 
ſe gravent dans mon cœur. Avec le 
tems vous me connoitrez mieux. Que 
dis- je, certains cœurs ont-ils beſoin 
d'epreuve ; Epanchez votre ame dans 
Fame d'un ami.—D'un ami ! —— 
Oui , Monſieur , d'un ami. Votre 
treſſaillement a ce mot me plait; il me 
fait voir que vous connoiſſez tout ce 
que renferme ce mot ſacrè, & meme. 

tout ce qu il exige. — Je ſens tout ce 
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u'il exprime; mon cceur eſt ne pour 
Yamitie ; il a cherche avidemment un 
ami, fe flatrera-t-i] de Lavoir trouve ? 
Oui, jeune homme, lui repondit 
Vofficier en lui tendant la main avec 
une nobleſſe & un ſentiment que la 

lume ne peut rendre. Oui, tu me 
Fais ſcntir mon cœur, ce cceur fletri 
par tant de cicatrices ſe r ouvre au ſon 
de ta voix. Ta jeuneſſe ne nrallarme 
point; je veux te ſervir de pere, & 
mon cceur fletri doit fe rajeunir dans 
le tien. Si ton age eſt plus riche en 
ſenſibilitè, le mien connoit peut-Ctre 
mieux la tendreſſe. Mon ami, je le 
devine fur ton front, oui, tu feras le 
charme de mes derniers jours ; une 
voix ſecrette qui ne m'a jamais trompe 
me Paflure : il Sarreta & vit les yeux 
du jeune homme mouilles de larmes. 
Charideme etoit moins etonne qu'e- 


mu; Famitie lui paroiſſoit un ſenti- 


ment que tout homme portoit an fond 
de ſon ame , & qui fe developpoit 
auſſi naturellement. Ils s'entendent, 
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ils ſe repondent ſans precipitation , 
ſans contrainte , ſans reſerve; leurs 
ames ſe touchent & ſe plaiſent dans 
ce commerce mutuel. L'un ne connoit 
pas Forgueil d'un bienfaiteur, Vautre 
ne $allarme point du fardeau de la 
reconnoiſſance. Ah! il eſt une langue 
faite pour les ames Clevees, elle ne 
Sapprend point, elle n'eſt aſſujettie a 
aucune regle ; les hommes les plus 
game en apparence en ſont ſouvent 
es maitres , c'eſt la langue du ſenti- 
ment. Ils parloient a cœur ouvert cette 
langue ſublime, & qui ne ſe traduit 
point. Entrons dit Mondor; alors ils ſo 
trouvoient effectivement vis-a-vis un 
chateau environnè de bois, & dont 
Fentree avoit quelque choſe d'agreſte 
& de ſauvage. Une jeune fille s avance 
au · devant Fi eux d'un pas modeſte. Elle 
appelle Vofficier ſon cher oncle & 
rougit. Etonnee de la preſence du jeu- 
ne homme, elle jette ſur lui un coup- 
d'ceil furtif & n'ole faire paroitre ſon 
etonnement. Mondor prit ſon com- 


PF OOwv 


W-Q0 0 


* 0 


wo OO x» 00 ( 


os Ov 4D YU UD FÞ 


41 wv 


* 


yo 


La SYMPATHIE. 165 


pagnon par la main, & lui dit en ſou- 
riant, tiens, voila ma niece; elle fait 
le bonheur de mes jours, regarde , 
* — * . 
qu'elle eft belle! aime-la, mon ami, 
auth rendrement que je Vaime. As- tu 
des ſœurs? — Non, Monficur. — 
Que ce ſoit donc là la tienne; em- 
brafſe-la comme une ſœur. Charideme 
s incline profondẽment, falue avec 
grace la jeune niece, qui rougiſſoit 
encore plus, & l'embraſſe. Que vos 
bienfaits ſont grands ! & mon pere, 6 
mon ami ! vous me donnez plus que 
je nai perdu. Mais rien ne m' tonne 
plus en vous. La jeune niece, quoique 
veillant fur elle-meme , n'avoit pu 
reprimer un mouvement de furpriſe à 
ce mot d' ami. Jamais la bouche de fon 
oncle ne Vavoitapplique en fa prefence 
a un autre homme; ce mouvement , 
reſque imperceptible , fut ſaiſi par 
'ceil de Caarideme , qui ne pouvoit 
deja plus fe dctacher d'elle. Au ſouper 
( ou ne prèſiderent point la gene & la 
cantrainte , trop ordinaire aux gens 
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qui veulent studier), mais Vamitie, 
tes graces , Thonnete liberte ; le jeune 
homme aſftis entre un ami, & deja 
peut-etre une Amante ; attendri , eton- 
ne de ce nouvel état, le cœur plein 
d'une emotion auſſi douce que vive, 
laiffoit couler des larmes qu'il ne cher- 
choit point a retenir. On ne donna 
om: trop d' attention a ſes pleurs; on 

e laiſſa exhaler tout le ſentiment que 
lui portoit le ſouvenir de ſes malheurs 
paſſès; il en fit le recit avec chaleur, 
s'abandonnant a tous les mouvemens 
d'une ame pure mais ſenſible. Il juſtifia 
èloquemment ſon pere, n'en parlant 
qu'avec tendreſſe & reſpect; mais Voft- 
ficier Vinterrompit avec ce ton qui n'a 
rien d' ofſenſant. Tes parens ſont des 
barbares ; oui, ajouta naivement la 
jeune niece qui avoit le cœur gros, & 
qui n'oſoit regarder Charideme qui 
pleuroit. Tu as ete malheureux, pour- 
ſuivit Mondor, tant mieux, tu en ſera 
meilleur; Vadverſite eſt ce qui fait les 
hommes; mais, ou il ne dependra pas 
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de moi, ou c'eſt ici que vont commen- 
cer tes beaux jours; c'eſt ici que je 
venx veiller ſur ton bonheur 
Charidème Vinterrompit : mon pere, 
ji tout oublie. Des momens pareils a 
ceux que jeprouve eftacent des ſiecles 
de dovleurs.— Eh bien ! n'y reporte 
jamais tes regards que pour accroitre 
ta felicite. Tu vois mes champs , mes 
biens ruſtiques, tout nous eſt commun; 
nous travaillerons , & le Ciel fans 
doute benira nos peines. Puis apres 
un moment de ſilence ainſi te voila 
engage, non à un roi, mais à un ami; 
Charideme, tu nas pas la phiſionomie 
d'un dẽſerteur? — Ma reſolution de 
porter les armes Ctoit priſe , dois - je 
en changer? Mondor hefita un mo- 
ment; non 10 ne te ravirai point la 

endre la patrie, mais tu 
me donneras quelque tems; ſers d'a- 
bord Vamitie , les rois ne viennent 
qu'apres. Charideme rèpondit par ſon 
ſilence, mais leurs regards ſe rencon- 


trerent & tout fut dit. Eh bien! Eliſe, 


2 he _- po 4 =; : 
3 — ' 
2 ; — - 

"a a. — == 1 : - 
* - * 7 "hw 


- . — 8 
* 
3 
_ - 
d. * 


168 

que dis- tu de ton frere, (dit bruſque- 
ment Mondor) n'eſt-il pas aimable ? 
Sais-ru qu'il va demeurer avec nous, 
en es tu fachee ? Je penſe que dans le 
fond tn pourrois bien en etre la cauſe: 
a ces mots Eliſe ſe leva, voulut pren- 
dre la choſe en plaiſantant , mais la 
plaiſanterie avoit dans ſa bouche un 
ton embaraſſe qui ne manqua pas de 
rejouir beaucoup ſon oncle. 

Elife avoit heſoin de repos. Elle 
vouloit s interroger; ſon cœur ętoit 
dans un trouble afſez nouveau pour 
quelle cherchat a Vapprofondir. Son 
etonnement ne ceſſoit point. Quel eft 
donc ce jeune homme, ſe diſoit-elle, 
que mon oncle appelle ſon ami , lui 
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qui aime tant a vivre ſeul; lui qui fait 


le commerce des hommes, lui qu 
ne les frequente volontairement que 
2 Voccaſion ſe preſente de leur 
aire quelque bien? il accueille un 
jeune etranger , il agit avec une fami- 
iarite «. Que changement etrange! 


Je ne ſais, ſont front eſt devenu plus 
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gai;le regard de ſa tendreſſe eſt tombè 
ſur moi avec plus dexpreſſion. Je ne 
Tai jamais vu ſi content; quand ce 
ſeroit un fils qui reviendroit apres plu- 
ſteurs années d'abſence .. . Mais 
Charideme, il ſemble qu'il connoiſſe 
depuis long- tems mon oncle; tout ce 
qu'il dit ſe rapporte parfaitement a ſon 
caractere, a ſa facon de penſer. Ils ſe 
devinent ſans effort, comme ſi une 
longue habitude . . . . Cependant a ces 
mots, regarde- ld comme ta ſeur , Cha- 
rideme s eſt trouble. Il eſt beaucoup 
moins a ſon aiſe lorſqu'il m'adreſſe la 
parole. Quelques-unes de mes repon- 
ſes Pont meme interdit. Quel myſtere 
cache cette aventure ? Seroient - ils 
tous deux d'accord? .... Charideme 
eſt jeune. Mon oncle voudroit-il m'e- 
prouver ?. . . Non, il m'eſtime, & il 
eſt incapable d'un tel artifice. Mon 
oncle connoit les hommes; il lit au 
fond de leurs cœurs. Soyons en aſſu- 
rance ; puiſqu'il accorde ſa confiance a 


Charideme, il faut bien, je le 1 


— — — 
.  SEIS 2 _—_ 


170 LA SYMPATHIE 


1 


qu'il ſoit vertueux, pour le moins, 


autant qu'il eſt aimable. 


De ſon cote, Charideme avoit pen 
dormi. Mondor & la charmante Eliſe 
avoient occupè toutes ſes reflexions. 
Il remercioit le Ciel du bonheur d'a- 
voir rencontrè un cœur. Il ne connoiſ- 
ſoir point cette fauſſe delicatefſe qui ſe 
retuſe aux bienfaits d'autrui par un 
ſentiment d'orgueil. En les acceptant 
1] s'impoſoit le devoir de les meriter , 
& il ſe livra tout entier au charme qui 
Fenvironnoit. L'aurore luit a peine, 
qu'il court au lit de ſon bienfaiteur. 
Mes vœux previendront votre lever 
( dit-il en entrant) , © mon pere, 
combien je vous dois & comment 
m'acquitter envers vous ! que ce jour 
& tous ceux qui doiyent lui reſſembler 
vous ſoient heureux !-— Ah, ah, te 
voila de bon matin. Tu ne reſſembles 
pas a ces hommes malheureux livres 
au luxe, qui perdent dans un tombeau 
les plus belles heures du jour. Viens 
reſvirer la fraicheur erheree ; rien n'eſt 
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plus ſalutaire a la ſantè: la renaiſſance 
du jour repand ſur la terre les germes 
de la fecondite , & le ſouffle pur des 
zephirs y renouvelle la vie & la joie. 
Vois-tu le lever majeſtueux du foleil ? 
Il m'eft toujours nouveau; tu ,dois 

outer avec tranſport ce fpeQacle ſu- 
Fiime & raviſſant, car la nature n'exifte 

ue pour les bons cœurs; eux ſeuls 
ont emus, touches , attendris , lorſque 
les autres demeurent froids & inſen- 
ſibles. Vois ces animaux que la barbarie 
de l' homme a rendus timides; vois les 
s'egayer ſur herbe humide de roſce. 
Ils jouiſſent de toute leur liberté; ils 
ne me fuient pas; je ne les tue point 
par forme de divertiſſement; mes 
mains n' ont jamais enſanglantè la ter- 
re, qu aux combats; la, malheureuſe- 
ment c'eſt un devoir, & ce n toit 
point a moi d' examiner des droits em- 
brouilles , quand la patrie m' appelloit. 
Mais maſſacrer des animaux innocens 
qui ne ſont pas nos ennemis; non, 
nous n'avons pas le droit d'etre leurs 


P 2 


— — — — * 
Wn = 


—— 7 


— * - / 2 9 
- 
- > — — — . _w_—_— 
Ro —— — 
«© ot — - 


* 


= - 
Par Is. 2 - 
— 


wes — IX 
a'® 1 


172 LA SYMPATHIE, 


rans, & les plaiſirs d'un homme ne 
oivent point ètre cruels ; ami, tu ne 
yas point à la chaſſe? — Jamais, autant 
ar mal · adreſſe que par antipathie. — 
F e t'entends: le mal n'eſt pas aiſe a tout 
le monde. Eliſe repoſe encore: deſ- 
cendons au jardin; il eſt orne fans art; 
la nature livree a elle-meme, y etale 
ſon luxe & ſon deſordre energique. 
Son libre ciſeau a faconnè les choſes à 
ſon gre, & elles n'en ſont que mieux. 
Que je hais cette fatiguante ſimètrie 
qui gate la parure de la terre par la 
triſte contrainte ! On ne voit plus de 
hautes futaies. On compoſe de petits 
parterres charmans bien compaſſès & 
bien ennuyeux. Les jardins ſont Vaſyle 
du plaifir. Le corps sy delaſſe, Vefprit 
s'y diſtrait. Il faut donc y trouver cette 
negligence qui produit mieux que les 
miracles de Part , cette voluptueuſe 
reverie qui fait le charme & les delices 
des promenades. Il faut que le concert 
des oiſeaux , que les ombrages des 
bois, parlent au cœur de Thomme & 
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lui retracent ces tems heureux ou la 
nature n'etoit point captive. Le ſoleil 
ſe leve : quelle pompe , quelle magni- 
ficence ! de quels rayons purs & doux 
il dore ces boſquets; comme il argente 
ces ruifſeaux qui ſemblent $'eveiller 
dans leur lit de verdure! que la tou- 
chante harmonie de tant d'etres ſenſi- 
bles chatouille agreablement Poreille. 
O puiſſant Createur! O bon maitre ! 
ſois beni à jamais! heureux celui qui 
a un cœur capable de ſentir! Il porte 
en ce moment Thommage de ſon 


amour au tröne de l'éternel. Ils ſe 


promenerent _ tems en ſilen- 
ce, tous denx livres a la douce con- 
templation des beautes de la nature, 
Mondor reprit la parole & dit: ami 


nous devons vivre enſemble; je veux 


que tu ſols inſtruit des particularitès 
de ma vie. Fai ſervi vingt- ſept ans. 
Pavois un frere, il eſt tombe a mes 
co0tes à la bataille de... Je Vai em- 
braſſè tout ſanglant; ſon flanc tou 
dechire d'une bleſſure mortelle; il n« 
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pouvoit mourir, & le cri de ſa douleur 
invoquoit ma main pour Precipiter 

'inſtant de ſa mort. Des ce moment 
Jai deteſte les combats : mais fidele à 
la voix du devoir & de Thonneur, je 
nai point ceſſè, quoiqu'en gemiſlant, 
de marcher contre les ennemis de la 
patrie. Javois toujours devant les yeux 
Vimage ſanglante de mon frere ; j ai 
cherche la mort. Jai regu deux coups 
de feu plus douloureux qu'elle... Un 
poſte illuſtre vint a vaquer , il m toit 
du , on me fit un paſſe- droit. Calme & 
tranquille, je remerciai fans haine & 
ſans colere. Telles ſont les loix tacites 
que ſuivent les militaires. Dans ma 
Jeuneſſe le monde m'a ſeduit ; je me 
ſuis livrè à ſon tourbillon; mais tant 
d' objets divers l'un par l'autre effaces, 
enflamment & dereglent imagination. 
Fatigue de ces vains plaiſirs je fus de- 
ſabuſè; je ne vis plus dans ce cercle du 
caprice & de la fantaiſie, que des fan- 
tömes qui n'ayoient aucune realite , & 
j eprouvai un vuide inſupportable. Je 
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cherchai la ſolitude, & je connus la 
necefſite de vivre avec ſoi-meme. Pour 
vivre heureux, il me manquoit un 
ami; avois- je dũ le trouver parmi les 
menſonges perpetuels de ces ſocietes 
peuplees d'impoſteurs, ou Von con- 
vient de fe jouer les uns les autres, 
où toutes les offres de ſervice & les 
proteſtations d amitiè ſervent ſouvent 
de voile aux haines les plus enveni- 
mees ? Je tai vu, & Jai reconnu ſur 
ton front Fexpreſſion de Fame qu'il 
falloit ala mienne ; les talens de Veſ- 
prit, les vertus du coeur repondent 
certainement aux traits du viſage; mon 
ceil a ſouvent obſervè ces rapports; & 
Jai lu que nous ſerions amis. Nos 


A 


cheront par la confiance , la franchiſe, 
h candeur , par tout ce qui lie les 
ames honnetes. Ne redoute point en 
moi un obſeryateur chagrin ou ſevere; 
ma ſageſſe ſera ce quelle doit-etre , 
pour ſe faire aimer avec fruit; elle ſera 
douce 2 facile 2 indulgente . ſur-tout 


ages ſont eloignes , mais ils ſe rappro- 
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point de ſecrets pour nos cœurs; ce 
plan ſera des plus favorables à la vie 
heureuſe que nous devons mener. Il 
n'eſt rien de plus doux que de paroitre 
ce que l'on eſt; de la nait la paix de 
Tame, cette paix qui repand une 
nuance agreable ſur tout ce qui nous 
environne. Puis faiſant une pauſe ...., 
La vertu, ami, eſt Fharmonie de nos 
penſèes & de nos actions, & il faut 
etre d'accord avec ſoi-meme , ſi Fon 
veut porter un ceil ſatisfait vers la route 
cèleſte. Comment goltter le repos, lorſ- 
qu'une guerre inteſtine exerce ſes ra- 
vages au fond de notre cœur? Soyons 
bien avec nous-memes; alors ce prin- 
cipe interieur qui nous guide ne trou- 
vera plus d' obſtacles; lorſque nous 
Pecontons, il nous enſeigne tacitement 
ce qui eſt hon, juſte, grand, honnete; 
alors nous nous formons un cœur ge- 
nereux conforme a l'ordre, à cette 
harmonie qui doit regner entre les 
etres ſenſibles; ce coeur ſouffre du 


malheur dautryi ; il s'identifie avec 
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les infortunes ; il s'enflamme pour le 
bien univerſel, & $'il en avoit la puiſ- 
ſance, ce ſeroit lui qui repareroit les 
deſordres de la nature... Mondor 
ſe tut, & reprit d'un ton moins eleve 
& plus doux; j'ai aimè, non en eſcla- 
ve, mais en homme tendre & libre à 


la fois; la beautè qui me captivoit ne 


S'enorgueillifſoit point des fers que je 
portois. La mort a ſeparè les plus 
beaux nœuds que amour ait jamais 
formes. Depuis, j'ai fui avec ſoin ce 
charme brũlant qui trouble & ſeduir 
la raiſon, Viens a moi , charme pur de 
Famitie , toi qui conſoles de la perte 
des autres biens; viens prèſider a mes 
derniers jours; qui peut ègaler cet 
interet mutuel qui reunit deux cceurs!.. 
Je penſe comme vous, $ecria Chari- 
deme: Tamour eſt je crois bien dange- 
reux , Famitie eſt plus douce , plus 
egale & plus faite pour le bonheur: 
ah mon pere | 
Il faut ici ſe figurer un jeune homme 


plein de feu & de ſentiment, S'enfiam- 
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mant avec toute la candeur & la viva- 


cite de ſon age pour ſe faire un juſte 
portrait de Charideme. Plein d'en- 
thouſiaſme aupres de ſon ami, fon 
front rayonnoit, il ecoutoit ſes legons 
ſublimes , il ſatisfaiſoit ſon gout pour 
la vertu. Cette journèe ſe paſſa dans 


ces entretiens ſolides ou its acheverent 


de deployer & de confondre les tre- 
ſors de leurs ames. Eliſe qui etoit la 
raiſon meme parece des mains des 
graces , ne haiſfoit pas la gravite du 
jeune homme qui aimoit a penſer. 
Elle Ven eſtimoit davantage. Elle pre- 
fera ce ton noble & meme un peu 


auſtere , a ce fade & brillant jargon , | 


partaged'une folle jeuneſſe amoureuſe 
de ſon ignorance. 
Mais apres la philoſophie , l'amour 


avoit ſon tour. Il etoit loin de perdre 


ſes droits. Le ſoir, feul , environnè de 
Fimage dEliſe , Charideme repetoit 
mille fois ſon nom; ſes reflexions de- 
venoient des ſentimens; il ſe rappel- 


loit ſes paroles, fes geſtes, ſes moin- 
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dres regards; que ſes graces ſont tou- 
chantes , diſoit il! quel melange heu- 
reux d'ingenuitè & de fineſſe! oui, je 
Taime, il n'en faut plus douter. Quel 
charme eſt repandu dans Lair que je 
reſpire ! 0 ſeduiſante Eliſe! qui te voit, 
qui t'entend, ſera idolatre de tes char- 
mes; mes penſees yoltigent autour de 
toi & ne peuvent deja tabandonner ; 
uoi ! dans le meme lieu ou Vamitie a 
ſurpris mon cœur, l'amour me frap- 
peroit de tous ſes traits ? ces deux 
ſentimens qui me ſont ſi chers ſem- 
blent vivre Fun parVautre , mais il en 
eſt un, qui va troubler le bonheur 
ue me preparoit Fautre. Charideme 
s endormit en revant a Eliſe , & un 
ſonge riant vint enchanter ſon ſom- 
meil 
C'eſt Mondor qui le lendemain 
eveille ſon ami. Leve - toi prompte- 
ment, lui dit-il ; je r'annonce une 
belle partie de plaiſir; nous avons 
aujourdhui une bonne action a faire; 
viens partager avec moi les ſoins que 
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tout homme doit a Thomme infor- 
tune. Un accident vient darriver a un 
pauvre payſan qui ſouvent a travaille 
pour moi; il languit dans les ſouftran- 
ces & ſans ſecours au milieu d'une 
famille qui n'a que des larmes a lui 
donner; ne diffèrons pas. Jamais Cha- 
rideme ne $'etoit habille plus precipi- 
tament ; il ſuivit ſon genereux conduc- 
teur. Ils entrerent dans la cabane du 
malheureux , qui, etendu ſur un lit 
de douleurs , gemifloit, & vouloit 
derober ſes — — a quatre enfans 
; pleuroient. La preſence de Mon- 
or n'etonne point cette obſcure fa- 
mille ; ſes bienfaits ne cauſent aucune 
ſurpriſe ; Vetonnement de Vinfortune 
que vilite le riche eſt plurot un repro- 
che qu'un hommage. Mondor ne ſe 
croit pas diſpenſe de ſoulager Phuma- 
nite ſouftrante en repandant quelques 
pieces d' argent; ce ſont ſes ſoins qu'il 
prodigue, ces ſoins que rien n'achete; 
1] prepare de ſes mains le remede con- 
venable à ſes maux : ſes mains guer- 
| riergs 
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rieres le ſoulevent, le tournent , mè- 


nagent ſa douleur & ſemblent prevoir 


ſes moindres beſoins. Sa voix conſo- 
lante lui fait enviſager un terme à ſes 
ſouffrances ; il eſt eloquent parce qu'il 
eſt penetre ; ſes paroles ſont un baume 
5 tranquilliſe lame & endorment 
es douleurs. Charideme emu, atten- 
dri, briloit d'imiter ce heros ; il etu- 
dioit avec attention ſon ingenieuſe 
adreſſe; jaloux, il lui diſputoit la gloire 
de ſes travaux. O mon pere, $ecrioit- 
il parintervalle & toujours en agiſſant, 
0d ſi ſeulement la centieme partie des 
hommes vous refſembloit!...... Le 
reſpeQ , Vattendriſſement , la recon- 
noiflance etoient peints dans tous les 
regards de cette pauvre & honnete 
famille: deux enfans en bas age paroiſ- 
ſoient mEme ſenſibles a ce grand eve- 
nement. Charideme youloit retenir ſes 
es & pleuroit. Quelquefois il 
etoit tente de ſe proſterner aux genoux 
de Mondor, & de lui rendre le public 
hommage que la ſenifibilite doit à 
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Yheroiſme. Mondor, autour de qui on 
ſe precipitoit , ne ſembloit pas voir les 
tranſports qu'il excitoit 3 je reviendrai 
demain mes amis, ſechez vos pleurs ; 
Je vous promets Þentiere & parfaite 
ueriſon de yotre pere: il partit & on 
fe combla de bènèdictions. 
Charideme gardoit le filence ; il 
recueilloit ſon ame comme pour la 
former ſur ce beau modele. O mon 
ere $'ecria-t-il comme revenant d'une 
| nk extaſe , je vous devrai ma ver- 
tu, quel exemple! Ami, lui repondoit 
Mondor, n'ëtouffons jamais cette voix 


douce & puiſſante qui nous commande 


de faire le bien; tous les hommes qui 
Yecoutent ont du goùt pour la vertu; 
mais celui-là ſeul merite le titre de 
vertueux qui a le courage d'executer 
tout le bien qu'il concoit. La vertu, ne 
le deguiſons pas, exige quelques efforts. 
Elle conſiſte a dompter ce malheureux 
interet qui nous. rappelle ſans ceſſe a 
nous-memes. Elle conſiſte a vaincre 
cette inertie qui nous endort ſur les 
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maux C'autrui , a nous elancer par le 
ſentiment vers le bien general. Quel- 
que ſatisfaction qu'il y ait a adoucir les 
maux des infortunes, a verſer la con- 
ſolation dans les ames affligèes, peu 
d hommes ont le courage de goltter ce 


plaiſir; mais des qu'il s eſt fait ſentir, 


on le prefere a tout autre. Dis- moi, 
ton cœur n'eſt- il pas content & ſatis- 
fait? — Oui, mon pere, il n'eſt point 
de yolupte plus delicieuſe que celle de 
faire le bien. Heureux le coeur qui 
connoit la douce emotion de la pitie , 


| = ne s' endurcit point aux malkeurs 


e ſes ſemblables ! Que le Dieu qui 
m'entend me donne la force de ſecou- 
rir tous mes freres! Nous avons conſole 
un pere ſouffrant, nous avons donne 
du pain a une famille abrenvee dans 
les — „ nous venons Carracher a 
la miſere & peut-ctre au deſeſpoir les 
plus fideles ſerviteurs de la patrie .. . . 
oui, mon ami, voila ce que j appelle 
fervir le roi & I'etat, L homme humaia 
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& genereux eſt le plus digne ſoldat 
qui ils puiſſent avoir. | 

Le dine etoit pret lorſqu'ils arri- 
verent. Eliſe avoit diſpoſe le couvert 
du jeune homme d'une autre maniere 
que la veille ; i] etoit a cote d'elle & 


non plus en face; tu as change la place 


de notre ami, dit Mondor ; oui mon 
oncle rèpondit- elle, d'un ton qu'elle 
voulut rendre ferme & qui etoit un 
peu trouble. Le jeune homme intrigue 
cherchoit & craignoit de rencontrer 
ſes regards; il ſe trouyoit plus a ſon 
aiſe à ſes cõtès, mais ſa main timide & 
circonſpeRte fremifſoir de toucher la 
ſienne; il vouloit deguiſer ſon em- 
barras, il en augmentoit; il parloit & 
fa voix etoit peu afſuree , mais quelle 


expreſſion touchante elle avoit ! com- 


me les accens d'un cceur neuf percent 
& ſe font entendre ! il rougiſſoit; & 
confus de rougir, il commencoit des 
mots ſans ſuite. La jenne niece d'un air 
autant plus libre, plus aiſe que celui 
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de Charideme etoir contraint , liſant 
ſon triomphe & deguiſant fa joie, ani- 
moit & ſoutenoit la converſation. 
Fiere de ſon empire, elle en profitoit 
& jouiſſoit ſecretement de cette gene 
timide de l'amour, qui annonce un 
cœur innocent. Elle tiroit avantage de 
cet aſcendant que la nature a donne 
aux femmes, & qui leur inſpire cette 
fierte decente & legitime qui com- 
mande nos hommages. Elle enhardiſ- 
ſoit le timide Charideme par tous ces 
petits riens auxquels l'amour donne 
un prix infini; elle cachoit la flamme 
qui voloit dans ſon ſein ſous un air de 
gaiete ; & le jeune homme que Vexpe- 
rience n'avoit pas inſtruit, ne- la 
croyoit que vive, enjouèe, & etoit 
loin de ſoupgonner que tant de le- 
gerete pit ſervir de voile à la tendreſſe. 

Mondor qui penetroit le cœur de la 
niece mieux qu'elle ne penetroit le 
cœur de Charideme , Tinterrompit 
afſez bruſquement. Ami, tu as ete 
content de ta matinee , il faut acheyer 
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notre journee; allons viſiter nos biens; 
c'eſt le conomie qui eft la mere de la- 
bondance & des vrais plaiſirs: ſais- tu 
que nous avons beaucoup tarde ? Le 
jeune homme $'eloigne a regret ; mal- 
gre ſa vertu il ſoupire de Vabſence d'un 
demi jour. Ils prennent un chemin op- 
poſe a la route qu'ils avoient tenue le 
matin; ils arrivent à une vaſte plaine 
ou Pon faiſoit la rècolte. Chaque moiſ- 
ſonneur parloit au comte avec Fhon- 
neète aſſurance d'un homme qu'on n'a 
point avili. On pouvoit aiſement diſ- 
cerner qu' ils aimoient leur maitre en 
meme tems qu' ils le reſpectoient. Le 
comte prend une faucille, en donne 
une autre à ſon compagnon; travail- 
Ions, lui dit-il, avec ces hommes; no- 
tre oĩſivetè ſeroit en leur preſence un 
crime. Les voila qui abattent les epis 
dores qui tombent en foule. O ſainte 
providence ! Secrioit Phomme ſubli- 
me; la terre eſt la table de tes bien- 
faits ; ſi tu permets que je recueille, 
eſt, ſans doute, afin que je partage 
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avec mes freres indigens. Ils travail- 
lerent ſans relache juſqu'au ſoir , & 
leur exemple fit plus que n'auroient 
pu faire leurs ordres. Charideme ſe 


trouva fort las. Ami, lui dit Mondor, 


tu n'es pas des plus adroits, mais tu as 
du courage ; avec le tems tu feras un 
habile moifſonneur. Que dis- tu de ta 
journèe? en regrettes- tu Puſage ? as· tu 
des remords d'un tems ainſi ecoule ? 
— Non, dieu- merci, mais me voila 
rendu.— Eh bien ! nous coucherons 
dans cette chaumiere; auſh bien il eſt 
trop tard pour retourner au chateau , 
& les jambes ſtirement te manque- 
roient.— Mais votre niece , M 

ſieur, ſera fort inquiete ; ne craignez- 
vous point? .. . Bon, je ferai partir 
un de ces hommes. — Il ſont, je 
crois , auſſi fatigues que je le ſuis.— 
Tu crois. Eh bien ! toi qui es bon, 
voudrois - tu par humanite leur en 
Epargner la 7a & te charger de la 
commiſſion ? Elle eſt penible , mais 


tu en auras plus de merite. Le jeune 
Q4 


on- 
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homme fourit & embraſffa ſon ami. 
Oh! retournons au bon gite de notre 
vieux chateau.— Comment te voila 
tout-a-coup rajeuni. J en ſuis charme ; 
car, apres-tout, jaurois perdu le plaiſir 
de ſouper avec ma niece ; la pauvre 
enfant auroit ete fort allarmee ; tu 
devines tout.— Il ſeroit cruel de lui 
cauſer le moindre chagrin.— Ainſi 
qu'a toi, mon cher Charideme; viens, 
nous ſouperons beaucoup plus joyeu- 
ſement avec elle. 

Le ſoleil ſe couchoit ; Charideme 
precipitoit ſes pas; doucement , lui 
diſoit le comte, tu arriveras wp (Ce 5 
tu ne jouiras point de ſon inquictude. 
Vois-tu le diſque enflamme du ſoleil 
qui s enfonce ſous Thorifon , & tous 
ces nuages d'or qui accompagnent le 
coucher de cet aſtre ſuperbe. Dans un 
inſtant , toutes ces couleurs radieuſes 
vont difparoitre , & d'epaiſles tenebres 
regneront dans ces memes plaines que 
tu vois Etincelantes ; ainſi s'evanouiſe 


ſent les illuſions du plaifir .. .., Oui, 
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prit , mais elle laiſſe le coeur vuide. Lu- 
nivers eſt muet, que dis- je, il devient 
triſte lorſque notre coeur trouble ne 
repond pas a ſa ſecrette harmonie, it 
n'appartient qu au cœur heureux de 
contempler la nature & de la trouver 
raviſſante, & je connois quelque 
choſe de plus admirable, de plus beau 
que le ſoleil & que la vote du firma- 
ment; c'eſt.. . le front c une femme 
aimable & vertueuſe.— Oui, tu as 
raiſon, une femme qui rèunit la heautè 
& les mceurs, eſt le plus rare orne- 
ment de la terre. Elle plait, elle inte- 
reſſe, elle attache dans ſes moindres 
actions; elle penetre-nos cœurs d'une 
nouvelle vie, & fr elle nous ſourit, 
c eſt alors que azur des cieux eſt plus 
vif, que le coloris de la nature charme 
nos yeux; neſt- ce point 2 que tu 
3 
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voudrois dire ? . . Oui.— Ne rougis 
point, mon ami. A ton àge, il ne faut 
deſeſperer de rien; tu es jeune, ſen- 
ſible, honnete. Si tu aimes, tu ne peux 
manquer d'etre aime. Le vrai ſecret 
pour captiver un ceur eſt d'etre ſoi- 
meme tres - ſincerement epris. Je ne 
ſerai point un ſtoicien ridicule, qui, 
dans un age tranquille , ferai parade 
d'une vertu qui ne me coliteroit gue- 
res. Je te dirai: livre ton cœur a l'a- 
mour , ſi Vobjet en eſt digne ; mais 
auſſi ne te rends point Veſclave d'une 
femme. Sacrifie pour elle ta vie, $'il le 


faut, & non ta liberté. Si elle veut 


raſſujettir , au lieu de te toucher , 
defie-toi de ſes charmes ; ils ſont 


trompeurs; qu'elle ait tout Vaſcendant 


de ſon ſexe , mais qu'elle n'uſurpe 

oint un autre empire. Si elle yeut te 
— à ſon joug, elle ne t'aime 
point. Javouerai qu'il regne dans le 
commerce de ce ſexe enchanteur une 
douceur, un agrement , une delica- 
teſſe qu'on ne rencontre point ailleurs; 
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mais auſſi que de filets tendus pour 
nous ſurprendre ! ne Famollis point 
dans leurs petites paſſions; n'effemine 
point ton ame en Cpouſant leurs petites 
idèes ſouvent minutieuſes , a force 
detre fines. Vois leurs caprices comme 
un effet de leur ſenſibilitè. Leurs de- 
fauts ſont voiſins de pluſieurs vertus , 
& ce n'eſt pas a ton age qu'on doit 
voir les premiers. Le ſentiment eft par 
excellence leur partage. Elles connoiſ- 
ſent Fattachement , la conſtance, la 
foi ; & j'en ai vu dont la fermetè 
monta juſqu'a Pheroiſme. Le veritable 
amour eſt Fhonneur de la nature hu- 
maine; c'eſt une paſſion genereuſe qui 
modere toutes les autres ; elle rend 
Feſprit plus clair-voyant & plus doux; 
elle nous inftruit fur nos travers; elle 
reforme nos prejuges. A ſa ſuite mar- 
chent Ihumanite, la tolerance il n'eſt 
point de meilleur maitre pour nous 
rendre Equitables & modeſtes. Mal- 
heur a qui n'aime point, A qui ma ja- 
mais ſenti cette Nemo — 
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ſe developper pour ſon bonheur & 
ur le ſage accompliſſement des vues 
de la nature. Je doute que le monde 


ſoit autre choſe. pour lui qu'un vaſte 


deſert , un lieu d'exil & de triſteſſe, ou 
Yennui fletrit ſes jours & devore ſon 
exiſtence. L'amour augmente la joie, 
amour diminue les chagrins de la vie, 
& Funion des cœurs Emouſle les traits 


de la mauvaiſe fortune, & juſqu'a ceux 


de la douleur. 
Charideme trouvoit ce panegyrique 
de Vamour encore bien foible au prix 


de lidee qu'il sen formoit. Il n'avoua 


pas qu'il aimoit ; le moment n'etoit 
point encore venu. Le comte ne vit 
point dans cette retenue un manque de 
confiance, mais ſeulement Ihonnete 
modeſtie d'un cœur delicat qui trem- 
bloit d'abuſer des droits de Vamitie. II 
reſpecta cette noble ſenſibilitè, & ne 
E oint vouloir exiger Vayeu de ſes 
eux ſecrets. 

La nuit Etoit deja aſſez avancee lorſ- 

qu ils entrerent au chateau, La jeune 
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niece exprima ſes tendres allarmes du 
ton le plus touchant. Elle avoit trem- 
ble pour ſon cher oncle , en voyant la 
nuit & ſongeant aux chemins derour- 
nes qu'il falloit tenir. Trembler pour 
mes jours, reprit Mondor d'un ton 


Eleve, lorſque je ſuis avec mon ami ! 


Eh! ne ſais-tu pas qu'enſemble nous 


ſommes invincibles ? Yaurois volon- 


tiers paſſe la nuit chez notre bon fer- 


mier; mais Monſieur a voulu abſolu- 


ment revenir ici, & cela uniquement 
pour ſouper avec toi. Il ne peut 10 
plus coucher que ſous le meme to 
Charideme qui ne $'attendoit pas a ce 
trait, voulut $'excuſer;ilenfila des mots 
ſans ſuite avec une mal · adreſſe des plus 
palpables, & Mondor rit beaucoup de 
ſon grand embarras. 

Les yeux d Eliſe petilloient de joĩe: 
pour le bon Charideme ſes mouve- 
mens avoient une vivacite inquiete z il 
alloit, venoit ſur les pas d Eliſe ſous 

retexte d'&tre officieux. Mondor 
exhortoit malicieuſement a demeurer 
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aſſis, le raillant ſur ſa laſſitude. Il prit 
enfin la plaiſanterie de bonne grace. A 
table, Mondor alluma cette veine de 
gaiete par le recit de leurs travaux; il 
4 Fair emprunte de Charideme ; 

non content de ce portrait reſſem- 
blant , il engagea fon ami a confirmer 
de vive voix toutes les erreurs de ſon 
imperitie. Le jeune homme en riant fit 
nn derail fort comique , ou il mit une 
chaleur , un interet , un enjouement 
parriculier. Emporte par le deſir de 
plarre, enflamme par le ſourire char- 
mant & Eliſe, il ne tariſſoit point, de- 
ployant toute ſon imagination & de la 
meilleure foi du monde. Fliſe ſentoit 
Bien que c'etoir ſu preſence qui don- 
noit tant de vivacite af ſon amant. La 
plus ſevere beaute jouit ſans remords 
du ſpectacle des tranſports qu'elle inſ- 
pire. Le comte ſe recueilloit pour ad- 
mirer les elans de cette ame vive & 

re qui ſe livroit toute entiere au de- 
icieux ſentiment de ſa joie. En ſa fa- 
veur , il prolongea le tems ou il ſe 
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retiroit. Cependant les heures $'ecou- 
loient, Charidème n'y faiſoit aucune 
attention. Le comte le tira par la man- 
che: ami , lui dit- il tout has, tu ſais le 
plaiſir qu'on goũte a la fin d'une jour- 
nee dignement employee, & ce pau- 
vre payſan.... Eh! mon pere, s ècria- 
t- il tout haut, demain , laiſſez-moi 


faire; mon zele rendra mes ſoins plus 


actifs & plus ſtirs. Je veux egaler votre 
adreſſe, & faire tout pour meriter un 
ſeul regard d'Elife. Il ne ſentit point 
dans ſon tranſport la force de ces der- 


niers mots. 


Qui na point eprouve qu après des 
momens delicieux, lame demeure en- 
core ctonnee des ſenſations qu'elle 
vient d'eprouver ? ſi le ſentiment qut 
nous domine alors eſt moins paſſionè, 
il eſt plus doux, plus penetrant. Eliſe 
attendrie , agitee , marchoit dans fa 
chambre d'un pas incertain. Elle etoit 
tombee dans un fauteuil, & ſe cou- 
vrant le viſage des deux mains elle ſe 
diſoit: le moment fatal que Jai tant 
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redoutè ſeroit- il arrive ?..aimerois-je ? 
quoi tout à coup mon cœur ſurpris!.. 
oſerais- je me Lavouer? .. jamais jeune 
homme n'a fait une fi vive impreſſion 
ſur mon cceur. Charideme ! il a un air 
de candeur qui annonce un belle ame. 
Tous ſes tranſports ſont vrais. Sa joie 
eſt naive; elle a eclate . ... cependant 
il eſt naturellement grave & meme 
melancolique . ... pourquoi eſt- il tour 
a tour ſi vif & ſi ſerieux? .. mais puis- 
je me le diſſimuler, il etoit anime par 
le defir de me toucher. Pai ſurpris ſes 
regards , & tout modeſtes qu'ils ſont , 
ils ont une expreſſion fi touchante.... 
tout eſt donc change, cette vie paiſible 

eje menois va devenir tumultueuſe. 
On a tout a craindre de Pamour; c'eſt 
un ſentiment vainqueur & redoutable. 
Teprouve deja une melancolie qui 
m'etoit inconnue. Ah ſous les Eclats de 
la gaiete mon cceur n'etoit pas plus 
tranquille que le ſien ... qui Vet dit 
queen cette retraite paiſible & ſolitaire, 
loin des amuſemens du monde, un 
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objet fatal viendroit m'attendrir & 
troubler le repos de ma vie .. oh, je 
vais croire a la deſtinee... Charideme, 


il me parle ſans m'adreſſer la parole; 


je remarque dans ſes accens, ce qu'il 
Y a de paſhonne & de ſecret..... je 
ai ecoute avec plaiſir; ah je ſuis en 
danger !... Sil pouvoit partir... . je 
fremis. . . je ſerois plus a plaindre en- 
core ; du moins cachons avec le plus 
grand ſoin la fatale paſſion qui m'agite, 
qu'elle n'echappe point de ce cceur 
oppreſſè, qu'il ſe briſe plutot, & que la 
mort le frappe avant que mon ſecret... 
mais, 0 Dieu! donne moi la force de 
pouvoir le lui cacher. 

Ainſi Tamour penetroit de ſes feux 
cette ame fiere & tendre. De ſon cote 
Charideme qui craignoit de commettre 
Vombre d'une faute, avoit reflechi ſur 
fa conduite; il ſentit qu'il s toit trop 
avance la veille; un amour extreme 
connoit extreme delicateſſe; il redou- 
toit d'avoir offenſe par ſon indiſcretion 


celle qu'il adoroit : il lui echappoit de 
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ces monoſyllabes qui ſont le cri d'une 
paſſion contrainte. Mondor le trouva 
triſte le lendemain il en ſavoit bien la 
cauſe , mais il reſpeRa ſa douleur. 
Arrive ſous le toit ruſtique ou giſſoit 
le malade , Charideme dit : © mon 
ere, laifſez-moi agir ſeul, vous me 
avez promis; jugez votre eleve digne 
de cet honneur. Brillant de zele, inſ- 
pire par amour de Phumanite, Chari- 
deme eſt habile, fa main eſt plus ſou- 
ple, plus adroite; il n'a de vie & d'ame 
que pout ſoulager cet infortunè; il 
jette de tems en tems un coup d'ceil 
ſur le comte, & puiſe dans ſes regards 
les connoiſſances qui lui manquent; le 
comte ſe detournoit pour eſſuyer une 
larme qui venoit inonder ſa paupiere. 
1 eſt ne bon, diſoit- il en lui- 
meme ; la generoſite repoſe naturelle- 
ment au fond de ſon cœur, il ne S agit 
que des moyens de le mettre en exer- 
cice ; c'eſt l exemple qui dèveloppe ce 
ſentiment ſublime , & la bonte eſt une 
verite ſi aimable qu'elle ſe commu- 
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nique ſans effort. Notre apprentif he- 
ros, apres avoir panſè la bleſſure du 
malheureux payſan, croyoit rejoindre 
promptement Eliſe ; mais on vint leur 
annoncer qu'un autre infortune a deux 
licues de la, attendoit leurs ſecouys , 
& que ces ſecours etoient preſſes. Le 
comte recompenta le courier comme 
d'un avis important. Allons mon cher 
Charideme , allons je te permets de 
gemur {1 tu le peux, mais accomplis tes 
devoirs ; que ſeroit la vertu, ſi elle 
ne coutoit aucun facrifice ? Tu vois 
ma profeſſion : j exerce dans les envi- 
rons Part de guerir les maux de mes 
ſemblables; dix annees d'erude & 
d' expèrience m' ont fait decouvrir ce 
qui ſe derobe trop ſouvent aux yeux 
intereſſes des gens de Part ; ils voient 
d'un oil indifterent les remedes les 
plus ſtrs & les plus prompts ; je nai 


lus Thonneur de ſervir la patrie, mais 


Jai promis, non devant le tribunal 
des hommes, mais devant le tribunal 
de mon cœur, de me deyouer tout 
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entier aux ſoins de ſecourir lhumanitè 
ſouffrante; tu es mon fils, des cet inſ- 
tant le meme ſerment tengage, mar- 
chons. Mondor hate ſa courſe; ſon 
ami le ſuit; pour cette fois on ne revint 
pas au bon lit du chateau; la diſtance 
Etoit trop èloignèe. Charideme etoit 
reveur, chagrin, inquiet. Qu avez vous 
lui diſoit le comte avec douceur ? apres 
des travaux auſſi fatisfaiſans peut-on 
connoitre d' autre ſentiment que celui 
de la joie ? Charidème, ecoutez, vous 
devez m'ouvrir votre coeur ; eſt-ce 
avec moi qu'il faut avoir quelque re- 
ſerve? .. . mon ami, ne vois point en 
moi l autoritè d'un. pere, mais plutor. 
lame d'un frere tendre. Je ſais... oui, 
vous meritez ces deux noms ſi chers a 
mon cœur, dit Charidème en ſe preci- 
Pitant a ſes genoux, mais je veux, ou 
plutot je dois vous quitter..... votre 
maiſon eſt pour moi un ſèjour doulou- 
reux & brulant. Oui je crains d'abuſer 
de Vamitie , que fais-je , de devenir 
coupable , de manquer a mon bienfai- 
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teur; Pavenir m' effraye; je redoute 
mon propre cœur; je le connois; il eſt 
ne ſenſible, mais extreme. Suis- je fait 
pour tant de graces, de beaute, de 
vertus ? moi, malheureux, rejette de 
ma famille, errant... & qui ſans vous 
.. . ah! mon pere, mon ami, je ne 
vous en aimerai pas moins, mais per- 
mettez que je me derobe a une paſſion 
qui, toute pure qu'elle eſt, offenſe 
fans doute les loix, les delicates loix 
de I'hoſpitalite; Vabſence & le tumulte 
des camps... Tu Veſtime donc bien 
redoutable, interrompit en riant Mon- 
dor; tu penſes que ma niece eft deja 
un peu epriſe de toi. Charideme reſta 
muet : tant mieux ſi elle t'aime pour- 
ſuivit le comte, c'eſt juſtement ce que 
je deſirois de tout mon cœur; en ai- 


mant ma niece, tu aimes la vertu per- 


ſonnifièe, & tu ne peux ètre coupable 
a mes yeux; ton cœur eſt droit puiſque 
tu trembles ſur toi meme; c'eſt une 
ſage & ſalutaire méfiance; mais raſſure · 
toi, tu es ſous Jil d'un ami vigilant & 
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ſevere , & lorſque tu reconnois le 
danger, ce n'eſt point pour y tomber. 
Eliſe eſt Thonneur de ſon ſexe, rends 
toi digne delle. Si ton amour ne Vot- 
fenſe point , pourquoi voudrois - tu 


qu'il m'offenſat ? Je deſire fincerement 


ton bonheur, ainſi que celui de ma 
niece ; merite & obtiens ſon cœur; ce 
ſeroit peu de la toucher, & meme de 
Fattendrir, il faut que tu Vamenes a ce 
moment ou VYaveu de ſa bouche auto- 
riſera les vœux que tu dois lui preſen- 
ter: avec quel tranſport alors je preſ- 
ſerai dans mes bras celui que je regarde 
deja comme mon fils! . . II garda le 
ſilence un inſtant & reprit: ces nœuds 
fortunes repandront mille douceurs ſur 
la fin de ma carriere ; elle doit s' em- 
bellir des rayons de ta felicite : ne de- 
mens point ta candeur, ta ſenſibilitè, 
ton ame , & ſois toujours vertueux afin 
d'etre toujours heureux. Ma niece he- 
ritera peut- ètre de cette tendre ſympa- 
thie qui m'a parlè ſi vivement pour 
toi; & le Ciel te deſtine 2 relever ma 
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maiſon. Charideme ſauta a ſon col; ah 
mon pere ce nouveau bienfait ne peut 
ajouter à ma reconnoiſſance; ſoit que 
amour me favoriſe, ſoit qu'il me re- 
jette, je ne vous quitte plus. Je vous 
conſacre tous les inſtans de ma vie; 
heureux d'habiter ſous votre toit, le 


ſanctuaire de toutes les vertus. 


Quelle plume pourroit rendre tous 
les divers mouvemens d'un cœur auſſi 
ſincere ? Ils Etoient rapides, emportes 
& brulans. Tout en luireſpire amour, 
Phonnerete , & ſes yeux ont cet eclat 
doux & pergant qui fond la glace des 
cœurs les plus rebelles. Comment 

eindre les graces enflammees d'Eliſe, 
K doux tumulte qui ſe gliſſe dans ſes 
veines, & toutes les ſcenes agreables 

ue l'amour ſut amener & varier. 
Tantör une tendre reverie Voccupoit , 
tant0+ une joie vive & ſoudaine s'eleve 
dans ſon ame, ſemblable a un eclair 
qui perce tout à coup le ſein d'un nua- 
ge tenebreux. Jamais amant ne fut plus 
aimable, jamais amante n'eut tant à 
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combattre. Eliſe ſavoit tres-bien que 
amour eſt un enfant qui vit de peu 
de choſe, mais enfin qu'il ne faut pas 
abſolument ſevrer. Sa Vers legere, 
eloquente, auſſi mobile que la penſèe, 
erroit quelquefois ſur le jeune Chari- 
deme , & puis ſe detournant avec 
rapiditè ne lui laiſſoit que Vavant-gout 
d'une volupte divine. Il eſt un artifice 
_ „ou plutòôt qui n'en merite pas 
e nom. On peut enviſager les caprices 
d'une amante comme les combats d'un 
cœur que la fiertè & que la tendreſſe ſe 
diſputent tour à tour. On ne peut nom- 
mer fauſſetè les retours d'une pudeur 

i fait le charme d'un amant, meme 
en le deſeſperant quelquefois. Souvent 
une amante ignore elle: mème les mou- 
vemens de ſon cœur, & je crois que 
les mouvemens les plus ſeveres tour- 
nent enfin au profit de l'amour. 

Six mois $'ecoulerent , ol Eliſe pa- 
rut ſous vingt formes diverſes & tou- 
tes plus charmantes les unes que les 
autres. Ces metamorphoſes etvient 

| celles 
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celles d'une amante prete a ſe voir 
detarme = les ſoupirs d'un amant & 
ceux de ſon propre cœur. Un ruiſſeau 
limpide qui ſe promene mollement, 
mais avec lenteur dans les ſinuoſites 
d'un doux labyrinthe, parvient mal- 
gre tous ſes detours-au baſſin fleuri qui 
attend & le regoit avec tranſport. 
Ainſi Pamour uſe de mille artifices ; il 
avauce, il revient ſur ſes pas, & il ſe 
plait à errer juſqu'au moment heureux 
ou il ſe precipite, Que le maſque qui 
le deguiſoit peſe alors a fa riante en- 


fance ! Un ſoir la fiere & tendre Eliſe 


ne put repouſſer le charme invincible 
qui s'empara de ſon coeur. Son amant 
Etoit a ſes cores, preſſant ſes mains 
dans les fiennes dans un energique 
ſilence. Epuiſè de tendreſſe, il alloit 
ſuccomber ſous la violence de ſon 
amour. Tout à coup il tombe a ſes 
genoux, avec ce regard qui peint & 
perſuade , avec cet accent inimitable 
qui accuſe [injuſtice d'une inſenſ ible 


amante. Eliſe fut emue, I'amour qu'elle 
R 
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avoit trop combattu Femporte , ſa 
bouche fit cet aveuſilong-tems differe; 
aveu charmant qui ſemble ravi, plutot 
qu accordè; aveu touchant qui aug- 
mente & confirme le bonheur ; que 
dis- je? C'eſt elle qui reieve ſon amant 
& qui lui prodigue toutes les careſſes 


innocentes que l'amour employoit 


dans Vage d'or pour ennivrer ſes fa- 
voris des plus pures delices. Chari- 
deme connut cette felicits qui remplit 
toute la profondeur d'une ame ſenſi- 
ble. Uelplrance d'un bonheur pro- 
chain doroit Payenir de ſes rayons 
fortunes. Il courut aux genoux de 
Mondor: ah! mon pere, l'amour 
triomphe, amour m'a ſoumis le cœur 
de la fiere, de la vertueuſe, de l'ado- 
rable Eliſe. — Je ne me ſuis donc pas 
trompè, mon cher Charidème, quand 
mon cœur que j ai toujours Ecoute, a 
ſu m'avertir en ta faveur, lorſque tu 
traverſois a pas lents Vallee ſombre de 
ce petit bois , out la main de la provi- 
dence ravoit conduit. Mille fois ſoit 
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beni le jour qui a pu toffrir a mes 
yeux. Jai lu ſur ton front ouvert I'em- 
preinte des plus rares vertus. Songe 
mon ami que c'eſt toi qui dois me fer- 
mer la paupiere .. A ces mots Chari- 
deme pleura. QOu' elles triſtes images 
dans ce jour de joie! — Mon fils a 
mona ge le plaiſir ſe confond fans effroi 
& ſe Emilitriſe avec Tidee du trepas. 
Je rai plus qu'a me louer dela vie; je 
nai plus qu'a ſourire aux approches de 
la mort. Mes yeux avant de s'eteindre, 
auront vu les deux cceurs que j'aime, 
unis des memes nceuds , doubler leur 
felicite apres Vavoir meritee. O Dieu! 


-apres ce trait de ta bonte, diſpoſe de 


mes jours comme il plaira a ta juſtice; 
je t invoquerai toujours comme Petre 
ſupreme & bon qui veille au bonheur 
de fa moindre creature. Mon fils! tu 


as à remplir de nouveaux devoirs; 


Epoux , bient0t pere. . n'es- tu pas 

efiraye. — Non, le veritable amour 

enſeigne toutes les vertus ; je les ap- 

prendrai de la bouche d _ „& de 
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plus j'ai la voix de l'amitiè.— Ami, 
c'eſt de ce moment que tu entendras 
ſon cri inflexible & auſtere. Je ſens 

ue je t'aime trop pour ne pas t'ouvrir 
le Lak difficile, —— — conduit 
a Pheroiſme : que l'amour te conſole; 
C eſt deſormais a Vamitie a favoir taf- 
fliger utilement. Me pardonneras-tu, 
quand Tamour de ton bonheur me 
rendra quelquefois cruel ? Pour toute 
reponſe , Charideme le ferra dans ſes 
bras, & des larmes egalement hono- 
rables inonderent leur viſage. 

Nos amans ne crurent exiſter que 
du moment ou ils eprouverent cette 
confiance mutuelle , ſource des vrais 
plaiſirs. Ah! pour les cours delicats 
que de voluptes precedent celle qui 
les couronne toutes! le devoir s oppo- 
ſoit encore à ce moment fortune. Cha- 
rideme Ecrivit a ſon pere, lui expoſa 
ſon bonheur , & le pria de vouloir 
bien confirmer ſon choix. II obtint 
ſans peine ſon conſentement. L'allian- 
ce du comte etoit auſſt honorable 


! 


— 
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bo _—— 


qu elle ctoit avantageuſe. Il eſt vrai 
qu'il fut aſſez etonne que ſon fils ett 
rencontrè un auſſi riche parti; ſa ma- 
ratre auroit beaucoup mieux aime le 
ſavoir au ſiege d'une ville, grimpant à 
la breche à travers une grele de balles 
homicides; mais il eſt une main invi- 
ſible qui dirige tous les Evenemens , & 
ſe plait a confondre les cœurs pervers. 
Les deux amants furent unis par des 
nœuds eternels. Ils vivent aujourd'hui 
ſous ies yeux d'un oncle qui rend leur 
bonheur plus touchant, & qui jouit 
lui-meme de celui qu'il leur a procure. 
Fai ete temoin de leur felicite & de 
leurs vertus , malheureuſement tro 
Etrangeres a mon ſiecle pour que j oſe 
ici les decrire, 


FIN. 


